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Sous FORME D’Introduction 


CRITIQUE 


Je me plais tout d’abord de louer votre enthou- 
siasme pour la science et la passion, qui vous entraîne à 
cultiver les recherches sur le passé de la Médecine, particu- 
lièrement de l’hygiène, à travers les évolutions de la civili- 
sation antique. C’est œuvre méritoire et pleine de profit 
aussi, four les eoprits éclairés, qvi s'y adotiTumt. , 

J’ai eu le plaisir de vous lire, ce qui m’a permis d’ad- 
mirer votre remarquable érudition, en littérature Grecque, 
la richesse de votre documentation, l’abondance des textes 
que vous avez recueillis, telle une laborieuse abeille, en buti- 
nant parmi les fleurs si variées et si belles de la pensée 
antique. 

On réapprend en stùvant vos pages, que toui était harmonie et 
beatdé dans les rites, coutumes et actions de ces incomparables 
éducateurs, qui ont créé la civilisation méditerranéenne ; tt 
vous le traduisez avec un lyrisme inspiré d’un beau senti- 
ment patriotique, d’une fierté nationale, qui doit faire tres- 
saillir d’aise l’ombre de vos ancêtres millénaires. Que Von serait 
heureux de vivre ne fut ce qu’un instant, dans le milieu où les 
mervaUes de la pensée façonnaient par l’harmonie de toutes choies 
la beauté de Tâme et la beauté des corps sains et vigoureux ; tel 
est le désir que je formulais en fermant votre livre, ainsi mis en 
goût, je vais demander cette illusion (faute de mieux) aux, 
«Parallèles» de Plutarque, je retrouve une traduction parmi 
mes livres de jeunesse ; je l’avais, lui aussi, si complètement 
oublié. 
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Permettez-n»i de complimenter en votre œuvre, cette 
fille d(f la .Grèce, qui a su rappeler aux modernes ce que 
'l’on doit auî^ esprits subtils et profonds, qui ont donné un 
si Merveilleux essor à la pensée humaine. 

Vaiilakd. 

. Paris, 15 Août 1933. 


■ I beg leave to thank you very sincerely for the favour you 
do tm in sending me your hook, and also for the very kind 
letter. 

l ha\ e already perused a great part of the work itdth, 
(/rmt pleaaure and interest. 

It seeins to me, if I may say so, to be very thorough and 
illuminating, and I shall look forward to the pleasure of 
working through it in greater detail when I return after the 
vacation- 

Again thanking you 

I am yours very truly, 

J. T. Sheppard. 

• (King’s College Cambiidge a6 Août 1933.) 


Je vous remercie de l’aimable envoi de votre important 
ouvrage intitulé: ^l’Hygiène chez les andens Grecs*. La somme 
des observations appuyées sur des citations de textes forme 
une sorte d’encyclopédie des divers aspects de la vie 
hellénique dans ses rapports avec l’éducation physique. Sur 
ce sujet, on voit bien que les savants avaient mis en théorie 
las règles du bon sens et de la saine raison, en les complé- 
tant par l’investigation proprement scientifique. On s’aperçoit 
de la très haute place, que la médecine générale tenait dans 
l’estime publique. On peut même dire qu’à un certain mo- 
ment, après Hippocrate, la médecine était peut être consi- 
dérée comme la science par excellence, en raison même de 
ses applications pratiques à la vie courante. Elle était une 
direction logique, ses préceptes se confondaient, ou plutôt 
s’accordaient avec ceux de la morale théorique, on arrivait 
'ainsi à une conception idéale et raisonnée de la conduite à 
préconiser à tout homme soucieux de vivre logiquement, 
tenant son âme en parfaite harmonie avec les besoins d’un 
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corps entretenu soigneusement. Les préceptes d'uno^agesse, 
qui associe l’Hygiène à la Morale font partie de la philoso- 
phie même du citoyen et de l’homme complet tel que les 
Grecs le concevaient, \ 

C’est à ce titre que votre livre apporte une instruction et 
édifiante construction, en nous montrant non seulement ee que les 
Orées ont pensé, trouvé et légiféré en ces matières, mais aussi en 
mettant en lumière les anticipations de leur pensée sur les décou- 
vertes de la science moderne. 

Je vous exprime ma reconnaissance, pour l'obUgeante pensée, 
que vous avez eue éùenrichir ma bibliothèque d’un livre auquel 
j’aurai profit à recourir: l’étude de l’art grec nous met trop 
souvent en rapport avec les théories de l’éducation physique 
et esthétique pour que l’occasion de le consulter ne se pré- 
sente pas assez fréquemment. 

Veuillez agréer, Madame, mes hommages très respectueux. 

Fougères. 

Paris, 22 Octobre 1923, 


In more leisured days, I could hâve revelled iq such a 
fascinating topic. As it is, I hâve thoroughly enjoyed its 
perusal and can sincerely congratulate you on a notable 
achievement. 


After the appearance of your publication, nobody can 
hâve the least doubt that the Ancien Greeks were the pio- 
neers of modem hygiene. 

C. St. Binns , 


•O' 
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PRÉFACE 


Si le génie Grec a fait de larges emprunts aux races qui 
ont colonisé les rives du bassin oriental de la Méditerranée, 
berceau des plus grandes civilisations, il a tiré de son propre 
fond le sens du rythme et de la mesure. Ordre, clarté, harmonie, 
sont les traits caractéristiques du peuple hellène, dont l’intelli- 
gence est limpide comme l’atmosphère de la Grèce. Légi- 
slateurs et philosophes, qui ont façonné l’âme grecque ; 
historiens et poètes, qui ont glorifié son courage ; artistes in- 
comparables, qui ont perpétué son idéal dans le marbre et 
dans là pierre, tous ont possédé ce don de la mesure, cette 
eurj'thmie sans laquelle aucune œuvre, plastique ou littéraire, 
n’est réellement harmonieuse et belle. 

La notion du beau et du bon est indissolublement liée 
dans l’âme humaine, aussi la religion, reflet du cœur 
n’a-t-elle pas enfanté, chez les Hellènes, ces dieux zoo- 
morphes, monstrueux et cruels, qui étaient révérés par les peu- 
ples voisins. Jamais non plus l’arène des Grecs n’a été ensan- 
glantée par des massacres comme le cirque romain. 

Cultiver, dés la prime enfance, toutes les facultés hu- 
maines, maintenir entre elles le parfait équilibre, mettre 
au service d'une âme bien trempée un corps exempt de 
lares et d’infirmités, tel est le but de l’éducation grecque. 
Pour réaluer cette eurythmie de tout l'être ü fallait développer 
parallèlement Vûme et le corps. Chez les Grecs, l’Ecole et le Gy- 
mnase ne sont point hostiles l’un à l’autre; loin de s’exclure, 
ils coopèrent étroitement à la môme fin. La pédagogie et 1’ 
•éducation physique, en associant leurs efforts, sont parvenues 
chez ce peuple, le premier par la beauté du sang et les dons 
de l’intelligence, à créer un type idéal dans lequel aucune des 
facultés ne s’est hypertrophiée au dépens des autres. En mô- 
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me teiîipô i’enfant âf^prenait à raisonner, il éiuquaît sod 
corps. , ' 

La gymnastique, la lutte, la course et les autres jeux dé 
l’arène, la danse et la musique, concouraient k assoupliiv^ses 
membres, à maintenir la vigueur de ses muscles et l’harmo- 
nie de ses lignes. 

Les deux se.xes se livraient aux exercices physiques. Les 
chefs d’œuvre de la statuaire Grecque, lorsqu’ils représen- 
tent la femme, expriment la force, autant que la grâce, sous 
les formes arrondies du corps féminin, l’œil devine les mu- 
scles prêts à entrer au jeu. Pendant tout le cours de leurs 
existence, les Hellènes continuaient à se livrer à la culture 
physique pour maintenir le libre jeu de leurs organes et com- 
battre l’obésité et, si malgré ces puissants moyens prophy- 
lactiques ils tombaient malades, les iatrœia et les asclepoda 
leur rendaient la eanté, grâce aux agents physiques et à la 
diététique. Nul ne s’avisait, parmi les Grecs, de considérer 
la gymnastique, mise au service de rh\'giène, comme un art 
mineur. Les hommes les plus illustres, tel Sophocle, ne dé- 
daignaient point de fréquenter assidûment la palestre. Pour 
prendre part aux jeux isthmiques et olympiques, il fallait 
être de condition libre ; la profession d’athlète ne devint un 
métier d’esclave qu’après la conquête romaine. 

On peut juger la valeur de cette méthode éducatrice à 
ses résultats. Elle a contribué à l’épanouissement du génie 
Grec, elle a doté la Grèce d’une race forte, saine et proli- 
fique. 

L'hygiène individuelle et publique, sous toutes ses for- 
mes. était pratiquée, pour ainsi dire d’instinct, par les an- 
ciens (ji'ecs. L’instruction donnée en plein air, l’accoutu- 
inatice aux intempéries, la légèreté du vêtement, la frugalité, 
les exercices du gymnase, la balnéation quotidienne, l’hydro- 
thcrapic et le massage, l’aménagement de la demeure et de 
la cité étaient autant de moyens hygiéniques, qui s’unis- 
saient pour maintenir la santé publique. 

Le# Grec* avaient compris que Ja décision et le courage sont 
fonctions du corps autant que de l’esprit, qu'une âme virile habite 
rarement un corps malingre et débile. Us ne sont pas tombés 
dans l’erreur fondamentale de certains peuples occidentaux, . 
qui ont consommé le schisme entre le culte de l’intelligence 
et le culte du corps. D’après un préjugé encore vivace, 
même parmi les hommes de haute culture, la nation est di- 
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corps, qtu ';se.iné8eslâiiu^. ^ 2^' 
dèrent xsc^mo l’éUte da .cenreàa ; ils 

pencb^ sur In, table ^e'tràvaU.CeQr «is^yB*l^Be,!|| * 

mais rabsen(^^*ai& ^‘<!^» j^ottvemeni^i^ lefn* ppifsée 
la iV'alcheor, la spôntiuiiëlté^ qui sont îàa^t^biits d’uaé vie 
s«inq et normale. Les auties, glorie\K lÀe trâa ibrCe» 
tuent l'arisitocratie du muscle. Ik en %rent'|il^t<^, miuis coin* 
bien parmi ces athlètes pialmènent leuia^ffaiies et ruinent 
leur santé par une cutturè physique iit^s||B%f ma! dirigée t 
Les Grecs ont su se garder de ces deui; Ixc^. Jamin», ehex 
eug, les hautes sp^pblations m’ont été poussées au poiltit de' 
nuire an développement corporel; jamais l’abus de t^enlral* 
nement n’a été la cause de ces tdfîrmilés précoces et incura- 
bles qu’on observe trop souvent chli; nos modernes sportifs. 
Toujours, iis ont allié dans de justes proportions ces deux 
disciplines, tenant r^ureusement .compte des exigences du 
corps et de l’esprit ^ « 

Telle est la thèse que souvent éloquemment Madame le 
docteur Panayotatou. 

L’auteur va même jtuqu’à uffimer que toue U» moyraa «nia 
«a ouvre par l'Hjfÿiène moderne ékàent connuf éu HeMinee, et que 
|er progrès de la sdenee n'ont fiût que dipdopper 2et prtnctpês tma- 
, ÿfné» par la pensée greêqêe, ^ette assertion pourra paraître exa- 
gérée, mais elle trouve son excuse dans Tardent patriotisme 
de l’auteur, fille de THellade, qui en publiant cet ouvragp 
accomplit un acte de foi et de piété filiale à Tégard de ur 
Grèce. , 

^ E. j£Aje$£LMB 

Péris, Noi^mbre 1933. 
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HYGIE (Musée de Berlin) 





HYplÈNE 

Chez les ^üens grecs 

* r. POi" 

Docteur M'”* ANGÉLIQUE G. PANAYOTATOU 


^ »x- Professeur agrégée de f’UniversIté d*^thènes 

Membre de la ''Société Française à' Histoire de ta Médecine** 

Membre de ta "Société de Médecine et d’Hygféne Tropicale de Paris * 
Membre de ta "Société^ Médicale d'Hthènes** 

Membre de la "Société Française pour t*epcouragement des Etudes Orecques" 

Membre de "THssociatlon pour l'extension des études pastoriennes.'* 

* » + 


eKdXXiovor To êixaidrettéi^ 
%Xep 9 Vov d' tytaiVitr»* 

JijXtaxcv Ljiyçafipà. 


\JIGOT FRERES, éditeurs 

PHRIS 

23, Place de T Ecole de Médecine, 5f3 
1923 



‘Tout droit de .trr.duction et de rcproducüoB ‘ réserve 
pour tout paj^. 





L’HYGIÈNE 

CHEZ LES ANCIENS GRECS 




ŒUVRES SCIENTIFIQUES 

DE DOCTEUR M^e ANGÉLIQUE O. PANAYOTATOU 


MÉDECIN DIRECTEUR D’UNE POLYCLINIQUE SANITAIRE DE FEMMES ET ENFANTS 
DE LA VILLE D’ALEXANDRIE (ÉGYPTE), INSPECTEUR SANITAIRE DES NOUVEAUX 
NÉS D’UNE SECTION DE LA VILLE, CHEF MÉDECIN AU LADORATOftlE DE 
L’HÔPITAL GREC D’ALEXANDRIE, MÉDECIN DE L’ORPHELINAT BENACHI, 
PROFESSEUR D’HYGIÈNE à L’ÉCOLE SUPÉRIEUR D’AVÉROFF. 


10) ^Tm Pester (Monographie complète de ta maladie en 2!5 
pages acec 26 cas originaux) <rOur^rage pricieux^ intéressant aussi 
bien le Pathologue que t*Ifggiéniste», écrivit au Journal Médical 
Italien Tomasi Mr Panayi Livieratos, Professeur à VUntverêité 
de Gênes en Italie, 

11) tLe Choléra^ (Monographie complète de la maladie en 240 
pages arec huit cas originaux) Le Médecin en chef de THôpital 
Grec Mr Valassopoulo dit: Qu'elle représente le dernier mot de la 
science d'aujourd'hui sur ce sujet, ^ 

III. ) ^llygiène^ Epidémiologie et Serumthérapie» (Discours 
d'inauguration, à la nomination de l'auteur comme Professeur-agré- 
gèCy prononcé à la grande salle de l'école de Droit à T Université 
d'Athènes en présence du Recteur Mr Stefanou et d'autres Profes- 
seurs de l'Université), 

IV. ) ^Société et Epidemiologie^ (Leçon Universitaire, donnée à 
la salle <f Hippocrate^ de T Université d'Athènes en pt^éseme du 
Premier Ministre Mr Vénizélos et du Ministre Mr Dimitracopoulos 
S.E. Mr Vénizélos félicita l'auteur pour son '^savant discours » 

V. ) ^Sur le Typhus exanthématique^^ description d'un cas de 
la maladie d'après piqûi*e. (Publié aux Archives de Médecines 
d'Athènes,) Les progrès présents de la Science confirment la valeur 
scientifique ce cas, pmuvant V introduction du virus dans le corps 
humain par voie sous cutanée sangtstine. 



Tl) ^Ahpèê du foie chez hs enfank* (communication faite à la 
. Société Médicale é^Athènee). Le Professeur Mr Géroulanos, alors 
§résiiettl de la Sodélé, appela la communication * étude savante*. 
(PubU^U'aux «Archives de Médecine d’Athènes.*) < 

) «Sur les Vaginites des jeunes filles* (Publié au «Pro~- 
giès Médical» d’Athènes, cité à l’ouWage Médicolégal du Profes- 
seur île rUnioersité d’Athènes, Mr Georges Vafcu). ^ 

YIII.) «Tumeur provoquant la pression aigiie de la Moelle 
épinière* (Publié au .Jhumal Médical d’Athènes «Galien»). 

IX.) «Sur rendoinCtrile hémorrhagique provoquée par l’introdu- 
ction ,d’ua corps étranger». (Publié à la Médecine Orientale de 
Paris). 

X) «Prophylaxie de la Tuberculose» (Publié au «Progrès 
Médical d’.lthèrm*). * 

« Xi.) 0 Endomyocardite d après l’infection Paludéenne* (Publié 
au «Progrès Médical d’Athènes» ). 

XII. ) «La ItUle contre la Tuberculose* (étude Médicosociale 
publiée au journal «Acropolis» d'Athènes), 

XIII. ) «La prophylaxie contre le fléau de la Peste* (étude 
Médicosociale publiée au journal «Acropolis» d’Athènes). 

XIV. ) «La prophylaxie contre le fléau du Choléra» (étude 
Médicosociale publiée aujouimal «Acropolis* d’Athènes). 

XV. ) - Ui femme pour la lutte contre la maladie» (étude Mé- 
dicosociale publiée au journal «Acropolis» d’Athènes). 

XV'I) «Ixs mesures sanitaires au Campement de Tor.» (Pu- 
bliée à la .«Médecine OrkiUale ds Paris». Le Ptvfesseur P'rançais 
Bernheim écricit, que «l’auteur est un précieux collaborateur- 
écrivain ). 

XVJI.) Questions d'IIygiène et de Prophylaxie Internationale, 
(publié'! dans «La Grèce Médicale»), 

. XVIII) «Stutisiiqae et tableau général des malades» présentés 
à la » PolycJiitiqtie Sanitaire ■>, «section femmes et enfants* dirigée 
par Dr Mme Panuyotatou en l’année 1014 {communiqué à la 
Sectio.i Médicale du Syllogue «Ptolémée* d’Alexandrie). 

XIX.) «L’Hygiène du milieu chez les anciéns Grecs» (commu-'‘ 
niqué à la Sect Méd. du Hyllfigue «Ptolémée» d'Alexandrie) publié 
• au ‘Progrès Médical» d’Athènes. 
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XX.) tV Hygiène de la Mueique chez leu anciens Grecs» (çom- 
muniqué à V Institut Egyptien du Caire) publié au Bulletin de 
l’Institut Egyptien». • 

* XXI,) ^L’ Epidémiologie chez les anciens Grecs» prè/senfé à 
l’Académie de Médecine de Paris par le savant Académûàen Pro- 
fesseur Va illard. > 

2^11.) <La Peste de Thucydide» communiqué au 2e Congrès 
d’«Iüstoire de la Médecine» à Paris. ^Faculté de Médecine» {publié 
aux comptes-rendus du Congrès-Juillet 1921), 

XXIII) «L’Hygiène et la gymnastique chez les anciens Grecs.» 
Leçon libre professée à la «Sorbonne» Mai 1921. 

XXI V. ) «Les leçons de Samedi» ou «Leçons d’ Hygiène» pro- 
fessées au «Syllogue Scientifique d’Alexandrie», à l’école «Supé- 
rieure d’Avérojf» et à l’Orphelinat Benahi». 

XXV. ) «L’Hygiène et les bains chez les anciens Grecs» com- 
muniqué à la «Société Royale de Londres» et publié au «Buüetin 
de la Société». 

XXVI) «L’Hygiène et la Danse chez les anciens Grecs» com- 
muniqué au 8e Congrès International d’ Histoire de la Médecine à 
Londres- Juillet 1922, 


OUVRAGES MICROBIOLOGIQUES 

DE LA MÊME AUTEUR 

Le* trois premiers ont été faits au Laboratoire Sanitaire d' Alexandrie 
dirigé par Mr le Dr Crendiropoulos (a) 
les autres au Laboratoire de l’Hôpital Grec 

XXVII.) «Sur l’alcalipeptone milieu de culture» par Mr le Dr 
Crendiropoulo et Mme Dr Panayotatou {publié au « Central- Blajt 
fur Medizine und Infektions Krankheiten» de Berlin) 

XXVIII.) «Sur deux VUtrions agglutinants Isolés des selles 
d’un diarrhé'iqde» et étudiés par Mr le Dr Çrendiropoulo et Mmé^ 


a) Au Laboratoire Sanitaire l'auteur travaillé du mois d Août 1908 ai| , 
mois de Décembre 1913. 
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Dr Pünayùtatou (pMiê par le Conseil Sanitaire International 
d'Alêæandrie)l 

• XXIX ; survie du Vibrion dans VEau du Nih par Mme 
Dr PanayoêiÈbm (publié à la ^ Revue d* Hygiène de Paris^). {h) 

XXX) ^Qfielques mots sur la Lèpres (communiqué au Syllogue 
scientifique d'Alexandrie, et publié au Progrès Mêdieah), 

XXXI.) ^Stathtique des examens micfvldologiques faits au 
Laboraiùh*e de V Hôpital Grec d* Alexandrie. > Remarques scienti- 
fiques sur les résultait obtenus, (communiqué au Syllogue scienth 
fique € Ptolémées Mars-1910). 

XXXn.) ^Réponse de Dr Mme A. G. Panayoiatou au commu- 
niqué du Dr Camlnm sur le prétendu ^Désacconl delà clinique et 
de Vexamen Mm^olnologique ^ {communiqué au Syllogue Scientifique 
d* Alexandrie). 

xpüii) ^ Sur un cas du TyphJmcillose^ constaté par des 
recherches Microhiologiques et des expériences Biologiques (commu^ 
niqué au SylL Scient. d'Alexandrie^ publie au * Progrès Médical 
d'Athènes^). 

XXXIV) ^Sur la Stomatite ulcéreuse des enfants^ (commu- 
niqué au SylL Scient, d" Alexandrie, publié au •Progrès Médicat 
d^ Athènes*) 

XXXV ) ^ Sur r Etiologie de la Méningite Céréhrospinah » 
(communiqué au SylL Scient dAlex ) 

XXXVI.) Sur deux cas de Méningite à Pneumocoque ^ (com* 
muniqué à la Société Médicale dejf Hôpitaux de Paris*). 

XXXVII) < Coccobacilus Buccalis:» nouveau barillê isolé pur 
Vauteur de la stomatite ulcéreuse des enfants (communiqué à la 
• Société Biologique de Paris). 

XXX Vin.) • Sur deux cas rares de Filariose^ (communiqué 
à la •Société Médicale des Hôpitaux de Paris^), 

XXXIX) •U Hépatite et V examen du sang^ [Mr le confrère 
Prof. Kartoulis nous avait detnandé cM outrage pour Venvoyer à 

b) Le Professeur Calmettc s’exprima comme suit au Dr ({uffer, qui lui 
Envoya cet ouvrage mîcrobiotogique: «Merci, cher ami, pour Taimahle envoi 
du travail (sur le Vibrion cholérique dans le Nil) nous le publierons dans 
la cRevue d Hygiène» AVEC PLAISIR KT PHOFri pour «nos lecteurs,* 
Sign. Dr. Calmclte, 

Dr RufTer félicita l’auteur par écrit pour ropinion favorable de rémi- 
nent homme de science. 
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Athènea- Septembre 19 16 -ü fin quHl soit publié au volume rédigé eu 
l honneur du Professeur de V Université Dr, Nicolaïdis à V occasion 
de sa vingMnquième année de Profession). • 

XXXX.) < Ahœs streptococcique du cordon avec généralisation 
de l infection^. Se basant sur nos recherches Microscopiques et nos 
expériences Biologiques Mr le chirurgien en chef de V Hôpital Hell. 
d Alex. Dr Peiridis a fait une communication au SylL Scient en 
1914. 

XXXXI ) tSur un cas dHnfection locMiséedu bacille d^Ebeiih. 
Isolement du bacille d^ Eberth du pus d'une cholécystite supputées 
(communùiuê à la Société Médicale des Hôpitaux de Paris:»). 

XXXXII ) Trente-quatre cas dTIêpaüte amibienne aigüe* 
\aleur diagnostique et pronostique de ï examen leucocytaire du sang. 
Action abortive et curative de V émétine^ (cx)mmuniqué à la «Société 
Médicale des Hôpitaux de Paris'»), 

XXXXIIL) «Quatorze cas de Diphtérie primitive du nez» 
(ptddié au volume rédigé en honneur du Professeur de V Université 
d Athènes Mr Nicolaïdis à V occasion de sa vingt-cinquième •année 
de profession), 

XXXXIV.) «Sur la Filariose avec quelques cas rares de la 
maladie^ (publié au volume panégyrique du «Progrès Médical 
d^" Athènes^ à l'occasion de sa mngtdnqnième année de publication). 

XXXXV) «Sur la Diphtérie primitive du nez^> envoyé au jour- 
naJ «Progrès Médical» d^ Athènes. 

XXXX VI) «Quelques cas rares de Typhobacillose» commu- 
niqué à la «Société de Médecine et d’' Hygiène Tropicale» de Paris et 
publié au Bulletin de la Société-J uillet 1922. 

XXXXVII.) «Quelques cas de Diphtérie primitive du nez» en- 
voyé au journal Médical « The Lancet» de Londres. 

XXXXVIII.) «Quelques cas de Kala^Azar» remarqués à Ale- 
xandrie et prouvés par V examen microbiologique du sang par pon^ 
ction de la Rate. {Communiqué à la ^Société de Pathologie Tropi- 
cale» de Paris Novembre 1922), 

XXXXIX.) « Quelques cas de Coqueluche guéris par les injections 
d^ éther» publié aux «Archives de Médecine» d'Athènes, organe de la 
Société de Médecine d'Athènes^ Novembre 1922. 
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AU OENIE DE PASTEUR 

DEVANT LE TOMBEAU DU GRAND HIÉROPHANTE DE LA SCIENCE 

^ et lorsque le triomphateur de la 

Religion-Vérité descend vers le péiple 
il le gouverne non par la peur, tel an 
monarque, mais par la lumière brillante 
et magique du Vrai, par ramour, par le 
sacrifice suprême. 

Une émotion ?hcxprimable, un frisson sacré me parcou- 
rut. lorsque je m’arrêtais muette, sous la voûte d’albâtre, 
qui recouvre le tombeau de ce demi-dieu, de ce héros du Bien. 

Je retenais ma respiration, afin de ne pas troubler la sé- 
rénité éternelle du sublime ministre de l’Idée. Une harfeonie 
muettp, l’harmonie émouvante du silence impénétrable, 
absoljj, s’épanchait tout autour de la pierre illustre de ce 
tombeau, qui s’élève radieux entre tous les tombeaux ! Le 
soupir de tant dé morts tragiques causées; par l’invisible 
destructeur arrivait jusqu’à la pierre sacrée, qui recouvre 
à jamais le corps du bienfaiteur immortel ! La voûte en 
marbre tiquetée d’innombrables étoiles dorées paraissait 
scellée de ces pensées lumineuses, que son passage donna à 
la terre tel un héritage de son génie superbe, tel un noble 
encens de sa vio*,sublime sacrifiée à la souffrance ; et pour 
un moment la petite voûte étroite s’élargit tellement à mes 
yeux, que le ciel apparût comme une immense larripe infinie, 
qui illumina d’une lueur aveuglante sa dernière demeure. 
De cette voûte inextinguible descendit la clameur de la Vic- 
toire. Au milieu, et au-dessus de toute la lutte et la cohue 
des mondes, au-dessus du mugissement de la tempête jour- 
nalière et du rugissement perfide de la mer, unis en l’hy- 
ménée terrible de la vie et de la mort, oui, audessus de 
toutes les clameurs mondiales retentit ton triomphe oh ! 
vainqueur de la misère humaine. 
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1 Je vis ^ors ton âme, tel jaYi roche» sublimé et solit^ré. 
Je ^is, un ècëan ^brillant : l’or fondu de tt pënsée, la llmi- 
'èVe, qui vainquit les ténèbres de l’ignoiBncc, auréoler tofc âme 
'Créatrice. Je vis four un molnent l’infatigable main, 'qui • 
travailla sans relâche des années et des annéès se plongei* 
dans un r^ron doré et de son embrasement rebondir tous les 
palais illustres, tous les parthénons sculptés de ta création 
scientifique, blancs, tout blâncs, del un marbre pur, que les 
méchancetés et les hypocrisies du monde n’osèrent salir. î 

Ét tout autour, les symboles éternels et sacrés gravés 
sûr le mur d’albâtre, sous la voûte muette et mystérieuse. Le 
Miçr à soie et la vigne, la découverte immortelle des “ennemis 
microscopiques et tout puissants de l’homme, de ces para* 
sites affreux, qui dévorent l’existence humaine et ses plai- 
sirs. Et en outre, quelque chose de plus grand, de plus admi- 
rable et bienfaisant; l’anéantissement de cet ennemi tout 
puissant, l’extirpation du microbe, son affaiblissement et son 
esclavage par le vaccin miraculeux !... ^ 

Je vis toutes ces mères malheurea-scs porter à genoqx 
dans cet édifice alors pauvre et petit, aujourd’hui somptueux, 
immense, porter leurs enfants, leurs entrailles pour les sau-. 
ver de l'ennemi, qui envenima leur vie. Et je crus voir pour 
un instant le héros tout droit, au dessus, bien plus haut 
la voûte dorée, tel un grand semeur du ihonde entier verser 
partout la joie de la Vérité et de là Vertu, verser le baume 
de la douleur. Je vis Toi, le dompteur de la maladie. Toi, le 
grand, l’immortel vainqueur des mystères de , la Science 
debout devant moi. Je te regardais éblouie de Ta grandeur, 
qui apparaissait dans chaque pas, dans chaque mouvement 
de ton corps immatériel et lorsque tu parlais et lorsque tu 
te taisais et lorsque tu fermais les yeux illuminés par la. 
lumière intérieure du rêve sublime, que tu cherchais à rete- 
■^nir dans ta pensée immortelle. Toutes ces impressions ins- 
tantanées pénétraient triomphalement dans mon âme, 
l’émotjon élargissait sous la voûte sacrée, tandis qu’au dé^Él 
et au dehors la vague de la vie tourbillonnait continuelle^';, 
ment, effrénée. ' '! 

Et voilà tous les troupeaux des victimes innocentes ve- 
nant adorer le demi-dieu, qui, supérieur à l’étoile brillante 





de H vie, leur donne faspect diVin de la prairie fleurie, deua 
vallée toute verte* et la fraîcheur enivrante* de j’eau d’vmq 
«sourc^ cristalline. * • * t 

* Et voilà la découverte bienfaisante de la rage, tel un 
«phare lumineux éclairant à jamais l’aspect sauvage de l’abî- 
me-maladie. Je vis alors le ciel bleu, les blancs^fiuagesc; le' 
soleil ensanglanté; je vis le »ponde entier, je vis 'les globes dû 
firm|iment se presser sous la voûte ^ sacrée pour adorer le 
tombeau noir comme agate, noirci par les larmes de ï’hufna- 
nité entière, et dans un souffle embrasé le porter aux paîai§ 
tout dorés du ciel de la pensée. 

Je m’agenouillais devant ton tombeau sacré, et je sentis 
ton mystère et ta grandeur qui m’écrasaient, je sentis sur 
mes yeux toute la lueur de tes regards, et c'était quelque 
chose d’éblouissant que le brillant de tes pupilles mortes et 
pourtant immortcllcsl Je vis ton esprit élevé par deux ailes, 
la Vertu et la Vérité, jusqu’au trône tout blanc de l’Idée et 
là, Victorieux de l’isolement amer, tu apparaissais héros et 
prêcheur des peuples, qui agenouillés, courbés, embrassent 
le tombeau éternel. 


Je te voyais, je te voyais toujours ayant la tète, l’esprit 
dans la source de la lumière et par les ongles de tes pieds, 
qui touchaient la terce, faire pousser le laurier tout vert, tout 
vivant, amarante, ne flétrissant jamais. Oui, tout ce qui dort 
dans les races et leurs ancêtres, toute la force d’ambition et 
de conquête,^ toutes les fièvres du sang, la soif de l’or et la 
recherche de la gloire, la force de la création des œuvres, 
tout adore en toi l’accumulation d’énergie plus qu’humaine, 
de ton énergie unique, ô vainqueur de la mort, de la ma- 
ladie, du péché, de la tempête. 


Et je vis au loin toute la force injuste que les hommes 
dégloient pour les fêtes de sang versé, toute la catastrophe • 
^.kflijnpteur aux bras gigantesques, pour la domination du 
^jlÉil'fort. Et par un contraste étonnant je vis avec recon- 
•Jtilissancc gravés sur ton front lumineux tous les purs efforts 
^lu liturgiste de la Pensée. 


Sur ton chemin tout est couvert d’harmonie. 

Les chevaux blancs de l’cfforti»ï)acifique Îraîne^it ton' char 



jhliite de la Science et là, où la neige ne se 
^fon|^ pas j hauteurs ifi^cessibles tu t’élevas luniinfeu:!i 

ï>our résôtll(r^’|tfigme. Toi, Prométh^-Vainqueur âe toüs 
les troupeaua^hliniains! Et la Jéesse Idée t’embrasse^’ de sqn 
îüluffle’jpmatêriel, qui bt^é ronjours et conserve la flamme, 
’ po||^ éclairer é^nelleraent , PJJpivers !... 

Paris, Jlâlfi'1922. ^ ANGÉLIQUE Panayotatou 
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li est universellement admis que le but principal de, la 
tScience de l'Hygiène» dans son interprétation la plus ample, 
aussi bien dans l’antiquité que dans les temps modernes, est 
le <iBien être humain». Or le type parfait du «iien-éfo-e» corpo- 
rel, intellectuel et physique est celui réalisé par l’antiquité 
classique grecque qui, aujourd hui même, excite l’jidmiration 
des peuples civilisés. 

*' En effet, le calme et la grâce, telles sont les caractéristi- 
ques^||(j,’âme hellénique. Il ne s’agit pas djU calme immo- 
' hile Mer Morte, du lac dormant, mais du calme serein 

rîvlges Grecs, à l’heure où la mer scintille doucement 
scw les caresses de la brise, parsemant de cristaux briffants 
le rivage dételé. 11 ne s’agit pas non plus de l’inseijferoilitd- 
bestiale, mais du calme de l’Olympe, cette demeure majes- 
tueuse des Dieux décrite par HOMERE. (Odyssée Z. 43-45) 

, h . ' 

«ovT* âvé(ioiot Tivctcaetai oCte îïot’ ^ 

«Seéerai, oîhre fetuiiA,voTûi, dÀZ.à,jictX’ ' 
«trréjwetai ùvéïpel.oç, Iæuxt) S* èn:i6éSQ0(i£V aïÇSli». « 

, < ». 

Ce calme Olympien est rendu certes plus agréable par 
la présence et le mélange des Grâces. Partni les Dieux jeunes 
et beaux, ^ les Dieux souriants d^ l’Olympe, voltigent deé 

■f‘ '' ■ . ‘ 



. D^és plçinés^è ^hara?^: 4 m Grâce» et le$ Mmî», véritables 
creafiotts ^ Fâine liellénique, images dè la vie nationaléf^ 
^ gceequê, vie liariûaiiiieuse qt charmante. Fattt-i îlijpcQre citer; 
l ' Ills fêtes, la marche, pompedse des Panathinées,»iles C;érémo- 
• l^ony^aqdfes, Tes bhifq'iilts philosophiques î)mél l|S.»fleirs 
irt'de’conromip, leqslï^^ de iïûtes^, les processions, As 
jeux gymniqllsfprè^d^ C}^ ef%s Sj^rifices prè^'^ Cfilî- 
lie? Tout cela h'était qu’ùîfc prote^tatioiiilkvitre la t>estil||té^ 
II, et lllhiilirnioi*^ offerte «uit. OrâcTe^ uomme^mie offrande dé* 
k nlyrrlifc et d’eacens. (3af|îa .i?plendehÇ 'q^ limpide et rayon-, 
laànte, aiétendait sifc«*la tbesa dgl^éfe^nspirait la joie et èô, 
i <;harme h l’âme <ii|,ni^liqb»tanfâ était ÿ privé 

'^ha|ii^ie était étfanfif^*à- ^’$qaJ^reiq^ et T«;i peut ^re* 
sf Aï^^tgphane, seictfl lè|;6ri^qifélv était le temple 
.. de fut lôui'autd}. A*^ant d’être‘î’ndeptqkî 

^'qiigïl ^ia^pli|l|^sop|[|e, Socrate, sculpleul i^ns l’atelier de 
a^'^oœpa des Grâce^^'i^ge de àon^e. Tou^' 
s|pip||s4iciî*^ens ou artistes'tameqi^»'dh|eurs^Çqfe‘ 
^priaient danSilpüt «vif ett'iettr|.œ«^r A 
Muspl ç^st j^pÉqvofc'Æuripiifl^ 
c^jf&darrs ^rculsTMieux?^ «IlaK.uk!''|^j|eux»/f 

WjhitV'-* ■ ■ * * '* 
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f'" diiÇv^'iov ‘''Il 
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Sev 0re(pavoi0iv 
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flw Tpicysdidp lilêôie • émane un Charme 
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déminé' 


^Baiihénon du Verfte». , ’ 

te'- T , ■-*■ I ^ i ,1,.. 

H^ Je taljpie devient plus dcmx„paf la j^ér 
Ps,^^ î(àéme aussi tes Muscs fuient hf't*'o'uhle^« 
I «é ç|tep|aise|ftt,4^ ^uceur dp qalmSéTSP]^- 
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CHEZ LES ANCIENS GRECa 




élevé. 11^ e^ est de riième pour la jeunesse hellénique en 
général, ’tie^quéll^ naquirent Idl ephèHls de là processicâtt 
des P||||ai|i'%ïcs, 'l’ApoMoh du,* BglyedèSîe, |a Victoire idu 
Pfjii^n «L ie doryphore “^erolycj^^.^ . . 


^||Pep^l^ le VI"; sü^c <ps siiS|itcs<'‘AthéniÎÈ^ créent des 
ccup^ en» parfaite» m^té. ^ans rudéisc ïnalî* vigoureuse, remar- 
j^'quables par l’él^|^^e,^'|iarmogi^. e| la régulafité dlüÜijlilies. 


Lorsque le harl 
à^aianiine et détruit 


»: 


îshonori Ipx *rhernidpyles, ^inçu 
feft^'épotf^anté vers l?A.sie, lié 


Natiâi» Ilelléni<^; q<|f ^i^g|^iHt trône de la graiv: 

tlelr é!hiqu(ji»*'e^ ifeléur«!‘f^'|>a#^4® (la philosophidlwt le 
(les^rts et le^l«ttîes)i'JÈ|c do^tü^ nafssanc» /à Eashyliî.l^ 


-l^uiwéer 


i méPèn sc^e‘l6f ^fepf slir Thèhe^ij, At'Pin^f^ 
le premier «Qlylbp^oîâque». C’est alc^ qqi'!'te$. 

’i« 2 ntent d(j*i» lignés où «aiîKssent leS nMiisid^» 4»à 

|^.vi^:,^J« vî^.a’unit à rélan'^Sp4pi|B^Çjr^ 

or#'q^^j|s ma^sles' ttèent pour 

elphes^ ||s ’^ràl^syiîfîiésel’ ^cs grou|>ès 


f^scntaq,t*||=J^(iû||ffc des Amazones, ôin^ j«è IpS ^tftuêf ^fSS 

S'il i„ IJ. .. 


TT'T T w ‘ ^ i é — ^ ^ ^ ’PJh' 2: 

topes,, symbôi|î|i|fVia^ la ^^i 0 eùr et 

Le «Discol|el©!»'dé Myron est unH(^inplfe df ' 

rythmie, d’harnwMiuS.! cofporelle Tàdiiiràhli;* d8» dlfait ^d?il i 

H^oiis rapÇjjdle la vie pleine (ieirfoîl^ 
par la_,|hnesse de son expression, la Ik^^Bàprit 

ÆÎlaqt Fcgyiiinqueurî» du pentathle; On ^irai1t*«ra!U|j>&c 



‘ s’dîève eff même temps que le di^i 

rût|^s.|;. form.ent un» groupe de vier^S'q^f'iÉ«|l^to(p|.l^ 
i,’aut^,;de’|a «Prçtêctriô^ et ^|ÎDqnq4Mi' 

* pi^l à Werier en admiration dd jeur b«gq^|Cqgÿie'CW}55«i^ 



èlvy^toiif'pci^pto qffS 

, . amv laWet^ ^sjl't'éw oeïo, "*#«1:^ 

I V \>**îq:UUévtjaii|!''%^'iôv8e C(0.os x^oç ÉÎeoix''EÜ \J 
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icent de leurs yeux If lui|||Ü;rh 





■ — 4.-- — — .L'HYGlèNE 

delà vie etHe leur bouche le souffle divin; dan* 1& poitrine^ 
de marbre de l’Hermès de Praxitèle, il semble j^ue le cc»ur 
bat; on croit éhteifdre tonner les solgs des chevau1t^<j\^ ornent 
les âiazanes du Parthénon* les peintures des vasey^'i^ent et 
respirent; le temple de «Mrtterve- Victoire» est admirable de 
noblesse et de sobriété; et le Parthénort, ce pur cheî^d’oeuvre 
d’Ictinus, incomparable de beauté et d'harmonie, joint le 
calme somptueux au ch^me modeste des Oeuvres primitives. 

«Lasciepce, qui non seulement scruÜ l’avenir, mais tourne 
«parfois son regard insatiable en arrière vers les temps rfi- , 
«volus, et les générations disptirties, tel un pillard fouillitjt 
«les tombeaux des siècles paWs, elle exhume et consüitje 

■ «les morts pour' résoudre la grande énigme du Sphinx^ 

yétesnel.» « 

I ' ^ O- 

♦ • La science du XY' ; ièclc s’élevant Je progrès en progrès, 
^ntfejjrend chaque jour de nouvelles recherches, fait d’incsti- 
*‘ma^le#*déCOûvertes, mais sous l’effort d’une vigueur renou- 

V^^è,^èïle se.' retourne avec intérêt vers le flambcau'desiinti- 
ifues'tGutnièreg. Vers les Grecs, qui «portèrent à un tel degré 

♦ la xaMure des arts et des sciences, que nos regards aiment 
»«toÉjouii à se diriger vers ce point du globe, qui fut pour 
<nou§ la source de la lumière. (De Pauw -«Recherches philo- 
<sophiques,sur les Grecs>). 

j,Et avec raison; la solution des nouveaux pn^hlèmcs, qui 
occupent ’aujoùrd’hui l’humanité, ne se trouve-t-elle pas dans 
1* vie des anciens Grecs, qui fut en meme temps la base et 
le^uronnement^de l’esprit hellénique? 

^ Cet; esprit a été plus que tout autre le conducteur en un 
temps itectilé dlun fort mouvement intellectuel.' 11 a con.servé 
à t;avçfs des siècles son pouvoir créateur. Il fut le ferment 
du ^yeloppcment de l’organisme social et intellectuel. Il 
renfqïce p\jjisSammeitt et ^us tous rapports l’esprit contc.m- 
j^orain d’analyse. Son influence n’est pas unilatérale,- car 
res|fril helléniqqe 4 |e se distingua pas seulement par l’idée, 
mais, aussi p^ la création. Les résultat|i pratiques avançaient 
parallèlement avec l’Idéal, car l’esprit hellénique; répétop%le, 
étiitsoas tout' rapport créitteur 

Les anciens Grecs ont thmué librenrent tbe ailèS de leur 
génie daii» ^ous les arts et dans tou^ les sciences. Au cours 



, ,et liardK, Üs 

4e k Pertsé^^ lesjnon4es du Bém. Vpik pd^lièilî; 

féminçpt ipaîtie moderne Anatole Franço; ^it dans’ sjofi 
livre €|jie«|^nie latin»: «Philosophie, art; ^ience, iu>us <d^ 
«vons 4)fcè k Grèce et«à ses eonquérants, qu’elle cOhqûiti 
«elle-mèpïe. Les anciens sont encore .vivants et nous instruis 
«sent èncorei» . . 4 

; _ 1 ' K 

Et c’est surtout en. ce qui concerne l’Hygièlie, dettes 
branche superbe <îe la Médecine, qülé la civilisation grècque; 
florissante à l’aube des siècles, alluma le Phare, qui iUiintriid 
en^pre îa Science d’aujourd’hâl; nous en retrouvons rpri-^, 
giîiè dans ce pays admirable, qui aux temps lointains lié l’é-" ' 
vblution projetait déjà les premières et les' plus bienfaiâante^ 
^lumières de l’esprit humain. C’est dans .pe pays que 
créées les formes immortelles, que s’allièrent les hari!loi||e^ 
de la pensée et du corps, en même temps que*se déroulajeh^ 
les grandes actions dignes de la pensée sublime,', : J* ü 


L’Hygie chez les Grecs. 


Que l’Hygiène occupât une place très importante* chez 
les anciens, cela est prouvé par le fait que «Pallas-Minerva 
ou Hygie* était rangée au Panthéon Hellénique jparmi Iles 
trois dieux suprêmes de la Médecine, qui seuls possédaienfle 
my.stère de la Vie et de la Mort, de la Santé et, de la Maîâ^è, 
des mortels. Puis la plupart des œuvres aiïciennes, pasmi 
lesquelles nous choisissons quelques minimes passages, qhan' ' 
tent les bienfaits de la Santé; citons dans l’Ôdji^sée i((jrdyssée 
3.94-397)« oii k poète compare la joie d’ülyssà regarri 
' dant la terre voisine à la joie des enfants, qui suivèndt ki 
convalescence de leur père malada^et if dit, au mjet ^de k; 
maladie, qu’elle fut imposée par uiî démon fnalfaimnt, 'pt 

qu’elle fut accordée par les dk^ «Êe-mêmes, marq#a|| 
ainsi manifestement à quel haut de^é de respect était 
la tanté; puisqu'elle était considéi^ comme do% dlôk’l 
^Odysséeip. v.->3s3J') : ■ 'À , ,, , 


«'0ç Sv déîRloioç ^ 
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«jrof^rpoç, S§ Iv vowq) xiitm xodtEo’ àkyta KdaxidVy 
^hr\çov rrjki^iAEvoç, otiîYfOoç ôè ot exçae ôai|i(ov, 

^ «dasd^ov^Ô* ëça xôv yz -Ocol xaH<>n]TOç Bs,vpm\'^ 

Dans un des Dialogues attribués à Platon, intitulé «Ery- 
xias» (§ IV), lorsqu il parle de la Santé, il dit qu’il est 
préférable d’avoir peu d’argent étant en bonne santé, que de 
posséder. l’argent du roi tout étant malade (PLATON, Ery- 
xias § IV) : 

«Oî VYiEiaîvovteç tâiv xa|tvévTO)v aXovoiœtEOOi 5v eiTjoav, EÎnep 1)» 
«ÔYiria aleiovoç a|iov xtf)[xa î) tù toû x«hvovtoç XQilPŒra. CHjôeIç y’ 
<av owv, ooriç oi'xi aoorinûoetev uYieiaîveiv ôXIyov xejcraM-évoç dpYéoiov, 
«nâlJ,ov û tù Toû jîaoJitoç tov |üeYdA.ov xçutiara XExrauévoç vooeîv. 
«SûJvOV oTi n?£Îovoç oçiov olo|ievoç elvai triv VYielav. Où Y^O ûv note 
«jTQOtiQeÏTio, el !iù aootittôteoov fiYeïro eTvai ttov xonaurt»''-* 

ly La santé ainsi chez les Grecs était considérée comme un 
bien supérieur à l’argent, comme un trésor précieux, que 
n’égalaient même pas les richesses du grand roi. Et en effet, à 
quoi l’argent peut-il servir à un homme, qui est continuel- 
lement malade? De quoi peut-il jouir, celui qui souffre d’une 
maladie? La douleur ne dominera-t-elle pas toute joie, que la 
richesse peut accorder? En revanche, l’homme bien portant, 
même s’il est pauvre, peut être heureux, tantôt en admirant 
les merveilles de la nature, tantôt en jouissant de sa saine 
Pensée et des fonctions régulières de sop organisme, qui lui 
procureront le ^sentiment supérieur du Bien Être. 

Il est des gens, qui croient qu’avec de l’argent on pourrait 
toujours recouvrer la santé.,. Erreur complète! Souvent l’ar- 
gent, loin d’être un facteur.de santé, contribue au contraire 
à la destruction de l’hygiène, lorsqu’on le dépense sans 
jugement ,en s’adonnant à des incontinences. Mais lorsque 
l’homme fait de l’argent ainsi que de ses forces physiques 
ef corporelles un usage prudent, il gagne le Bien Être, c’est à 
dire, la source de plusieurs bienfaits. Et puisque la santé 
convenablement conservée est un privilège inappréciable 
pour .^les hommes, il s’en suit que la Science de l’Hygiène, qui 
contribue à l’entretien et à l'amélioration de la santé est de 
Ja plus grande importanpe. 



chez LÊâ AHClEHé CRÉCâ 
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Dans «Gorgias* de Platon, le divin Socrate est cité comaSe 
proférant les paroles du médecin exerçant; jl dit“: (PLATÔN 
«Gorgias») ; .. 


«Airv ëÎve fiévietov ùyaOôv wyteia; 'Yjcdoxn 8i n jieyaXaÎTesov 
«dycfôôvTCrtJtou elç Toi)ç dvOocixovç;» 


C’est à dire que le suprême savant cite la santé, comme 
le ÿlu» gmnd des hieiut humaine. Précisément, il suffit que 
quelqu’un perde pour quelque temps ce facteur précieux de 
la vie, pour en estimer la valeur. 

Et dans «Charmides» Platon s’exprime en disant que la 
Médecine est la science de l’Hygiène. (PLATON^ «Char- 
mides- § XIII) : 

«... ’IaxQiy.i] Toû vyiËivoû oPoa èreiotTiiAii êotiv i^iaTv , . . 

«ûacoynÇETUi S’où ojxiJtoùv (i)q)t/.£i«v, yùo vyitîuv 7.u/.ùv f|}iîv 
«êoyev cweevâtErai.» 


Nous voyons, qu’il appelle la Médecine science utile, parce 
qu’elle envisage l’utilité du don de la sardé, qui est précieux 
pour l’homme. Dans la «^République» de Platon, la Médecine 
est indiquée sous deux aspects différents; comme Thérapeu- 
tique et comme Hygiène: (PLATON, «République» § XXXII): 


«... ÈJt’ ùyaêtj) x(ÿ twv naigattov, PcXtio) ^toioüvtf^ ht XEi(>évü)v, 
«cctt'Ç,«>oiv ot -OËQajtEvovTE; é'xaotoç tù OeQKJteuojiSva ...» 

Ici la Médecine est citée comme ayant pour objet: tantôt 
le but thérapeutique, tantôt le but de prévenir un désordre 
possible ou probable en relation très intime avec l’Hygiène 
et l’amélioration du Bien-Être. 

Dans «Criton» de Platon nous apprenons par la bouche 
de Socrate, qu’on ne peut vivic lorsque le corps est détruit 
par des éléments maladifs, et que l’on doit, par l’Hygiène,. 
rendre son corps meilleur (PLATON, «Criton* § VIII): 

«... lùv tô vjrù toû vyieivoü gèv péAriov yiyvogEVov, £',’tô toû 
« voacoSovç ôÈ 8i«rp0ïiij,)[in'ov 8 io?,éik«iip.v arEiSégEvoi gîl tq tûjv 
« è;caïév*TO)v ôé;ii, Piwrôv 'î\uïv cctiv Si£‘püaqjiévoi,i ttàtoû; loti 
«8é aou TOÎ'to Tü oüqia, îj oùxî 
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? ; * ÈtÉtt Plâ^n <Hip|>ias Mizon» Hippias dit à Socrate 
(PLATON ♦Hippte Mîïoti* § Xltt) : 


V «Aéyc» tof'tjüv del xoi Kovtl xal stavraxoC xdWaotov eîvai 

*âV8p£, ^ïXôimÆyti, éfièutlvovti, tificoiiévcp ^jiô tûv 'EUt^vcdv ...» 


Citant Hÿgie (la santé) parmi les plus grands biens de 
Tbomme. 

Est*ce que les «Hiatria des Templesi»*tels celui d’Am- 
pMaraus, Trofonius etc, qui florissaient dans les temps les 
plus anciens, ainsi que les Asclépiœa, qui régnaient depuis 
le 6*) siècle av. J.C. n’étaient pas de vrais Sanatoriums dans 
lesquels on employait surtout des moyens physiques et une 
parfaite Hygiène, grâce à la cThérapeutique Générale» impo- 
sée sans exception à tous les «Hikétae», qui y étaient admis? 

La Pensée hellénique ouvrit à l’Hygiène, comme elle 
l’ouvrit,* du reste, à toute autre branche de la Science, la 
route la plus sûre et la plus logique. 

Aujourd’hui encore, après des siècles écoulés, nous re- 
venons presque aux mêmes préceptes de l’Hygiène. Nous 
voyons les sanatoriums les plus modernes de la civilisation 
-florissante d’aujourd’hui, copier le modèle vingt fois séculaire 
des admirables bâtiments d’Esculape vraiment dignes d’ad- 
miration. 

ASCLEPICEA 

11 est connu, que ceux qui entraient par la grande 
porte centrale de l’Asclépiœon renommé d’Epidaure, 
c’est à dire par' les Propylées, voyaient tout d’abord devant 
eux une savante épigraphe renfermant le premier comman- 
dement de l’Hygiène, c’est à dire le devoir imposé à tout 
Hikéte (îxértiç), la «JFVqpre/é absolue*, voici l’épigraphe: (CLE- 
MENT, «Stromatés» 5,1-652). 

* 

«'Ayvèv xen, V110Î0 ■ÔvwSeo; Ivto; îovta 
«EjÀjrevar dyveltj ô’ êoti q)Çoveîv 5aia 

Et si, pour un moment, nous venons à comparer lessana- 
toriUins *de;niier style» avec les très anciens A^lepiœa, que 
yoyûçûs nous employer par la science moderne dâhs le$ sana- 





toriums d’aujoürd'huii Ce sqnt iprîndpaïement: Taërothét^^ 
pie, les baiiris, la gymnastique, le massage, l’I^drpl^érapie, la 
musique; la diète, les éxçursians, les divertissements psy-i 
chiques etc. etc, et tout cela dans des MÜ^ents thérapeu- 
tiques d’une parfaite Hygiène, dans un climat appropwé et au 
milieu des beautés physiq-ues. Dans la thérapeutique des 
sanatoria, les médicaments forment une part minime, de 
même que dans la rThérapheutique spéciale» des anciens 
Hikétae, tandis que la «Thérapeutique générale» des anciens 
Hikétae était réalisée par l’armure complète des moyens lès 
plus efficaces de l’Hygiène. 

Dans ce but les «Hiatria» renommés étaient élev^ dans 
des endroits parfaitement hygiéniques et bien aérés, dans des 
forêts magiques, ombragées, toutes pleines d’aromes végétaux. 
C’est là que les patients étaient traités par l’hydrothérapie, 
les exercices corporels, les spectacles amusants, les prome- 
nades, les jeux, la bonne nourriture, et surtout une propreté 
absolue et sévère, admirable au point de vue hygiénique. 

A noter que pour une personne, qui n'était pas propre, 
son entrée dans l’établissement était subordonnée à un lavage 
préalable, ou plutôt à un hain général. A noter également 
qu’une zone de plusieurs stades (au moins 40. Pausanias 
Liv. X 32, 13) était réservée tout autour des Temples, zone 
dans laquelle il était défendu de bâtir des maisons particu- 
lières, et dont les habitants des voisinages ne devaient pas 
s’approcher, pour éviter Tinfection. 

Voilà certes une précaution admirable d’hygiène publique, 
'qui posait pour ainsi dire à cette époque lointaine les bases 
principales de WûoleminU pour les précieux bâtiments 
d’ Hygiène ! 

II est aussi à remarquer que les gens bien-portants eux- 
mêmes, avaient à leur disposition les moyens les plus im- 
portants de l’Hygiène, ainsi qu’il sera exposé dans les cha- 
pitres suivants de notre étude; ces moyens formaient la base 
principale de leur éducation, voilà pourquoi ils contribuaient 
au développement des corps, donnant à ceux-ci une forme 
parfaite et une santé florissante. 


LA VIE EN PLEIN TAIR 


Ce puissant facteur hygiénique contiil^ beaucoup. 


29 


l.. 



«« L'HtGlÈNË 

à fortifier là constitution des anciens Grecs, et à les 
.préserver <f une’ infinité de maux que les habitants des 
l^andes vüles contractent nécessairement dans les fa- 
cultés de leur c^irps et de leur âme; puisque c'est contre 
le Yoeù manifeste de la Nature qu’on entasse en de si petits 
espaces de si nombreux troupeaux d’hommes, qui comme les 
végétaux qu’on plante trop près les uns des autres, se déro- 
bent mutuellement les sucs nourriciers de l’air et de la terre. 

Aucune espèce d’édifices publics n’était plus multipliée 
en Grèce, que celle des galeries environnées de colonnades, 
qu’on nommait alors «<Stoa», et que l’on nomme maintenant 
des Portiques. De toutes les formes créées par l’imagination 
féconde des architectes de l’Antiquité, aucune ne fut plus du 
goût des Grecs que les Portiques; on pouvait en décorer 
l’intérieur par des peintures, et la façade par des statues; 
ils servaient à la promenade, on y tenait des écoles, on y 
récitait des vers et on y rendait même la justice à l’air libre 
sous les ^Stoa». Enfin la passion pour les Portiques fut telle, 
qu’on en construisit jusque dans les bourgades. 

c 

LES PLANTATIONS 

En outre les Grecs plantaient des arbres sans cesse 
au centre des villes. A Athènes les platanes selon les 
auteurs étaient dominants; à Mégarc l’épais feuillago 
des oliviers cachait des monuments entiers aux yeux des 
voyageurs, et à Chalcis en Eubée les places publiques étaient 
masquées par une forêt, (PAUSANIAS «Attiques» DICEAR- 
QUE, «État de la Grèce». 

Dans toute ville grecque les portiques et les bosquets, 
qui rendent la vie si hygiénique, étaient absolument néces- 
saires. 

Chez les Athéniens une longue suite de philosophes se 
.succédèrent sur un même trône rustique, et à l’ombre d’un 
même jardin : on n’y fermait jamais le sanctuaire de la Sa- 
gesse, et on n’y laissait jam.ais éteindre le feu sacré cultivé 
sous l’ombre du feuillage. 

Si l’on voulait aujourd’hui adopter la méthode des Athé- 
niens quand à l’éducation, il faudrait commencer par démolir 
les collèges, envoyer les maîtres et les élèves à la campagne 
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et leur faire habiter des jardins et des cabanes champêtres. 

Les jardins des philosophes occupaient aux environs 
d’Athènes à peu près une demi-lieue carrée et s’étendaient* 
depuis les rives de l’Ilissos jusqu’à celles dû Céphise. 

«Les philosophes et les poètes ont laissé sur la terre dès 
«monuments inestimables, tjui peuvent perfectionner le goût 
«des peuples civilisés et corriger les mœurs des barbares» 
(De Pau w «Recherches philosophiques sur les Grecs».) 


Les philosophes Grecs, avaient une aversion encore plus 
marquée pour le séjour des villes, que le reste des Athéniens; 
mais comme il n’eût pas été convenable à leurs vues de 
trop s’éloigner de la capitale, qui était le dépôt des instru- 
ments et des secours dont les arts et les sciences ont besoin, 
ils imaginèrent, dès le temps de Platon un milieu entre les 
extrêmes, en habitant des jardins répandus aux environs d’A- 
thènes. Et c’est là qu’à l’ombre, au repos, dans un berceau 
de verdure, il se forma tant de grands hommes. 

C’est là que la jeunesse se tenait toujours en mouvement 
pour prévenir les dangers de la vie sédentaire. En effet, n>ême 
les plantes qui paraissent être créées pour le repos, ne sau- 
raient néanmoins végéter heureusement dans les endroits oii 
aucun souffle de vent n’agite leurs feuilles. 


Les étudiants de la Grèce se logeaient avec une satisfa- 
ction singulière dans des huttes très chétives faites de bois et 
couvertes de chaume (DIOGÈNE de Laérce. «Vie de Poléraon») 
mais entourées de plantes et de verdure. Ils étaient capables 
de tout endurer pour acquérir ce qu’ils appelaient la «aa- 
gMHe*. Et il était aussi pénible d’y achever un cours de Phi- 
losophie, que de se livrer aux durs exercices du pugilat et 
de la lutte, pour mériter les couronnes de l’Elide ou celles du 
stade de Némée. 


LA DIÈTH 

Chez les anciens Grecs la diète n’était pas moins 
hygiénique. Les Grecs avaient la réputation d’être très 
sobres, et les athéniens de faire dqs repas très médiocres, 
auxquels succédaient ensuite de magnifiques desserts. Athènes 
abondait en miel et en différentes esf^ces de fruits, dont le 
suc était très apprécié. 

'■H . ‘ 
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‘ Coà -— dans le code, qti’il nous ’ 

laissa comme elcù^ple héréditaire d’un admirable pouvoir 
‘ d’bbseiwatiott donne des conseils diététi(|àes et des 

présentions hygiéniques, tandis qu’il cite très peu de mé- 
dicaments. * 


Les différentes espèces de médicaments furent enfployées 
à partir du déclin général de ce monde hellénique sbblime, 
lorsque les admirables moyens hygiéniques furent délaissés, 
par ce que le luxe et la débauche asiatiques avaient envahi 
la grande et sobre Hellade, 

En effet les œuv»‘es d’Hippocrate nous montrent le vaste 
développement philosophique des médecins d’alors, qui pos- 
sédaient les dogmes philosophiques et embrassaient le« géné- 
ralités de la Pensée, ce qui fait que la culture hygiénique 
des personnes formait le but de leur sollicitude. 

La solide culture intellectuelle des médecins de ce temps, 
est soulignée par l’image de la Médecine, que nous laisse 
Platon, suivant laquelle — la médecine semte d’une part la 
nature de la personne; d’autre part, elle la soigne, ce qui est 
le but de ses actions, et elle doit nous donner la raison de 
tout cela. (PLATON »Gorgias»): 


»Tï b* iatotxii Ixyfov, ôn î) rmîtOT, ov ffEprcievei, xal ti|v 
*<pûmv tmxTcxai, xai Tf|v aitiov ôv nçotTrci, xal Xôyov cjfei Tovnov 
èxdoTOV ôovvai». 


Les médecins exerçaient alors la philosophie en causant 
avec le malade (PLATON, «République d’Athènes» Sur les 
Lois Lîv. IX § 6); 


«Nooovvti ôia?.ÉYÔUEvov îaroov. xal roû q)iXo 0 o»pEÏv X0f«- 

«pevov |ièv Toîs Âôyoïç.» 

Les Asclépiâdes de l’ancienne Grèce avaient l’esprit fin 
et cultivé, ce qui autorisa Platon à faire le parallèle entre les 
médecins et les autres hommes supérieurs, élégants, du siècle 
immortel d’Athènes (PLATON «République d’Athènes» 
Liv T. § 5 ): 


«Toèç xoitit^oès ’Aoîdnaul^aç». 


cmz LES ANCIENS GRECS ■ - - ; 

Et lorsque le père de la médecine commence, ses « Apho* 
nsmes« par cette phrase superbe (HIPPOCRATE, cApho- 
rismes» Jk A. § i): . , * 

«'O dioç ^ ÔÈ téxvTl M’OXOÛ. ô Ôè xaiçô; oÇiîç, ôè 

«jceîoa 'InpaA.eon, ^ Sè xçioiç f(Û£n{\». 

C’est à dire: «la vie est courte, l’art long, le temps 
aigü, l’expérience trompeuse, et le jugement pénible», qui 
retentit telle une cloche d’airain jusqu’à l’horizon non seu- 
lement de l’Hygiène, mais de la Médecine en général, la 
pensée u’est-elle pas transportée dans un autre monde plus 
vaste, devant l’immortelle épigraphe, qui semble ouvrir les 
portes de fer de la Science étemelle? 

La philosophie forma la base de l’esprit scientifique des 
Hellènes, qui ne se bornaient pas à de simples théories, 
mais s’adonnaient à V obneccation et à {'examen des évènemenUs ; 
voilà pourquoi l’Hygiène de cette époque ne concerne pas 
seulement l’histoire de l’Ilygiène, mais l’histoire de l’Hu- 
manité. • 

Hippocrate, qui vient à l’époque où florissait l’ancienne 
Grèce, ce .siècle doré qui nous légua des monuments immor- 
tels, fut imprégné de la pensée profonde, qui nourrissait tout 
l’Hellénisme d’alors. Il sentit toute la fierté, tout l’enthou- 
siasme de la liberté, tous les triomphes des créations sublimes 
dans l’art et la science de cette race privilégiéCi En effet 
quel sentiment national peut-être exprimé plus fièrement 
que la supériorité de la race accordée à ses compatriotes par 
la vaste pensée de l’homme de science? 

Dans ses œuvres qui portent le sceau de génie ancestral 
on admire la phrase claire et nerveuse, la pensée profonde, 
le style austère, simple et élégant, l’image du sublime et la 
beauté éblouissante que présentent même les règles de la 
science sous le cachet du génial. 

Ses œuvres nous présentent les évènements, les pensées, 
les indications, qui élargissent l’esprit, le mettent en mesure 
de comprendre l’Hygiène d’aujourd’hui, qui est un héritage 
reçu, qu il s’agit de trasmettre à d’autres. 

MÉDECINE ET HYGIÈNE SELON HIPrOCRATE 

En effet la Médecine d’Hippocrate est surtout de Xüy- 
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giène 11 considère niôiue les causes des maladies comme 
étant doubles, c’est à dire dépendant ; 

* I.) de l’influence des époques, de la température, des 

eaux et des lieux* 

3.) de la dicte et de la gymnastique. 

Or ces sujets (avec les causes des maladies infectieuses, qui 
étaient étrangères aux- anciens Grecs), forment la grande et 
belle base de l'Hygiène, qui, au cours des siècles, en dépit 
du progrès de la science, a été admise et respectée. 

Au chapitre sur les <^airs, les eaux et les lieux» et dans 
celui de ['«ancienne Médecine» Hippocrate examine les chan- 
gements atmosphériques suivant les époques et les climats, et 
les changements qui en dépendent, ainsi que les manifesta- 
tions des diverses maladies du corps humain. Cette théorie a 
été développée d’une manière sublime par le talent génial 
d’PIippqcrate, à tel point que la science moderne même y 
puise des enseignements. 

Selon Hippocrate la formation du corps, la disposition 
de l’e-sprit, le courage psychique et l’amour pour la liberté, 
tout'' cela dépend de la loi du milieu. Et si les Grecs .sont 
généreux et libres, .si les Asiatiques sont les e.sclaves effémi- 
nés, la cause selon Hippocrate, en est due à la différence de 
climat des pays habités par ces peuples. 

Hippocrate met en fait que les contrées où les hivers 
sont extrêmement rigoureux, et les étés excessivement chauds, 
produisent une race d’hommes doués d’une aptitude natu- 
relle pour cultiver les arts avec succès. (Hippocrate < Les 
airs, les eaux et .les lieux > Paragraphe dernier.) 

Or ne senrble-t-il pas qu’ Hippocrate ait voulu par là 
désigner la Grèce, où le contraste des saisons est plus frap- 
pant qu’en aucun point de la terre sous les mêmes latitudes? 

Si l’atmosphère y eût été continuellement tempérée, les 
indigènes y seraient devenus indolents et même paresseux. 
“Si le ciel y eût été continuellement froid, ils au^'aient perdu 
la subtilité des organes et cet esprit actif, qui fit d’eux le 
peuple le plus laborieux de l’époque. Aucun siècle de l’anti- 
quité ne vit des philosophes si appliqués, ni des sculpteurs 
si infatigables, ni des peintres si féconds, ni des poètes si 
entreprenants; dès qu’ils avaient achevé un poème épique de 
douze mille vers, ils en commençaient un autre, et étaient 
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toute leur vie agitée par la fécondité de la création intelh'^ 
ctuétte. ” 

L’âge même, selon le maître de Cos, a' une grande in-, 
fluence sur les différentes manifestations *de la maladie de 
l’organisme. Aujourd’hui encore, l’Hygiène n’accorde-t-elle 
pas une importance primordiale à l’âge de la personne ? 

Enfin l’influence de la nourriture et de la gymnastique com- 
plète, selon l’immortel Grec, la signification de l’étiologie 
générale des maladies. Est-ce qu’aujourd’hui même l’examen 
de ces deux chapitres n’occupe pas une place prépondérante 
dans l’Hygiène? 

LA GYM.NASTJQUE CHEZ LES (iRECS 

Un fait acquis, c’e.st, que les anciens Grecs sentaient en 
la Gymnastique un be.soin insép.arable de leur vie; un des 
principaux facteurs de l’Hygiène, concourant au développe- 
ment psychique, et aussi une preuve essentielle qui les diffé- 
rencie d’avec ceux qu’ils nommaient barbares». 

Les (iuerres Médiqucs d’ailleurs inspirèrent aux lléllcncs 
la confiance et le .sentiment intime de leur supériorité indi- 
viduelle. Après ces guerres Athènes se renforça. L’art et la 
littérature bri,sèrent les chaînes des formules traditionnelles. 
L’esprit libre de la République d’Athènes ranima et nourrit 
la littérature et l’art; il poussa l’idéal jusqu’à la floraison 
incomparable des superbes créations d’art de l'hidias, subli- 
mes dans leur majesté calme, de Praxitèle et de Scopas qui 
atteignirent la perfection de la beauté et du charme, de Poly- 
clitc, qui dans son Diadymène nous donne l’image de la 
beauté athlétique du jeune homme, reproduisant à l’atelier 
d’Argos le beau rythme de Phidias. Pline dit, 'au sujet des 
statues de Polyclite, qu’elles faisaient .sentir aux spectateurs 
les jeux de ceux qu’elles représentaient (PLINE, H. N. 
XXXIV 19,4). Platon dans «Théaghis» («Théaghis» § 122) dit 
que l’éducation des Grecs concernait trois points: les lettresyla. 
musique et la gymnastique. Aristote dans sa («République» L 3) 
ajoute et «le graphique.» 

Aucune nation ancienne ou moderne de l’univers ne 
développa la Gymnastique et l’Athlétisme à un tel point de 
perfection que la Grèce. L’année de l’institution des Jeux 
Olympiques est une étape de grandie importance, non seu- 
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lement pour Thistoire Grecque, mais aussi pour l’histoire de 
l’humanité ét de la civilisation en général. 

„ En effet la célèbre forêt d’oliviers sauvages, ^VÂUis sa- 
crées» près d’Olympie est le berceau de la pensée profonde, 
qui animait les créateurs des anciens Dieux et guida les pas 
de l’Art immortel de tous les siècles. 

On dirait que le Stade fut une immense fournaise dans 
laquelle les créations d’art imparfaites des peuples primitifs de 
l’Orient furent fondues et purifiées, afin qu’elles pussent 
paraître sur l’horizon de l’Art, belles de force et de vUt, è 
leur sortie des ateliers d’Egine, d’Athènes et de l’Ionie. L’ar- 
chéologue M' Philadelpheus d’Athènes écrit que de l’arène 
Olympienne «l’Art Grec s’élève avec des ailes, tenant à la 
«main l’oliv'ier sauvage, telle la Victoire du Péonien.» 

En effet V Arène — principal point de la formation Hygiéni- 
que. du corps humain — ouvre un nouvel horizon à l’art, elle 
lui permet d’observer le nu sous mille aspects, lui présente 
le corps dans ses diverses poses, scs multiples formes, lui 
donne enfin l’aspect intellectuel, qui représente les émotions 
de l’qme. 

C’est là, que Praxitèle, Myron et Calliclés trouvent leurs 
modèles et en reproduisent les lignes avec une vérité saisis- 
sante. A l’Arène sont dues la forte tendance au naturel et la 
beauté absolue de l’art Grec. 

C’est pourquoi, dans la chronologie, une place d’hon- 
neur doit être ré.servée à la date de l’institution des Jeux 
Olympiques, aussi bien qu’à celles des immortels triomphes 
de Marathon et de Salainine. 

-To ôè xXroç ntXoflrv èéôoQxc 
*Tâv ’OÂvfOTtdôav êv ügopoi; 

<néJ,o:ro;, ïva taxera; jtoÔojv fouerui 
»dy.iiui t’ îoxûo; Deacrttxovoi. » 
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LIVRE DEUXIÈME 

- ' ür ■ ' 

L^ÉPIDÉMlOLOaiE CHEZ LES ANGENS GRECS 
DÉSINFECTION ET DÉSINFECTANTS 
CONTAGION ET PROPHYLAXIE IMMUNITÉ 

L’épidémiologie est peut être la seule branche préciettSe 
de l’hygiène, dpot les anciens grecs n’ont pu tracer les moyens 
scientifiques de défense et de prophylaxie. La raison en. est 
qu’il leur manquait la base — la Microbiologie — sur laquelle 
s’appuie tout l’admirable développement de l’épidémiologie 
et qui était inconnue à cette époque lointaine. 

Le génie épidémique, le fameux Qaid Jgnotnm fi’était 
alors qu’un simple et vague pressentiment ne présentant rien 
de concret pour la prophylaxie. ♦ 

C’est le siècle de Pasteur, qui le premier dévoila le 
mystère de la contagion. Pasteur, homme d’esprit universel, 
savant immortel de la France héroïque, a su le premier dis- 
siper les ténèbres épaisses, qui couvraient le phénomène d« 
la propagation des microbes dans l’organisme; les travaux 
scientifiques, qui en résultèrent fixent, ainsi qu’il est connu, 
l’action très compliquée des toxines et de leurs toxémies. 
Cependant, quoique le développement de la microbiologie et 
de l’épidémiologie ait été si tardif, nous allons examiner les 
opinions et les connaissances des anciens Grecs sur ce sujeL . 

ÉPIDÉMIE AU TEMPS D’HOMÈRE 

A une époque très lointaine, nous pouvons trouver te 
mention d’une maladie destructive, ce|)le,*qui attaqua les trou- 
pes grecques durant la guerre de Tr<^ et qui est attribuée 
par le poète à l’influence d’Apollon; |3ous savons aui^si que 
Ce Dieu Symbolisait le Soleil et que 0s flèches ne repr#èn- 






ÿHYGIÈNE 


tâtent que ies i;ayons de l’astre l^dllant, 

Le |)qèt8,‘ déo^ivaat les souffrances des Achéens distingue 
deux |>étiOdes— tla descente à l’enfer des âmes des héros morts, 
et le déchirement de leurs corps par les chiens et les oiseaux 
de proie. Comme aujourd’hui dans les nombreuses armées 
en guerre, lorsqu’on ne parvient pas à ensevelir les morts 
et à appliquer les lois de la science et de l’hygiène modernes, 
l’influence maladive du milieu et la chaleur des rayons so- 
laires deviennent pernicieuses, car elles provoquent la pour- 
riture des cadavres et l’apparition d’épidémies; de même à 
cette époque héroïque les cadavres non ensevelis, décom- 
posés par la chaleur provoquèrent la maladie pestilentielle. 


Contagion des animaux 

Le poète relate, que ^les animaux, qui dévoraient des 
chairs malades étaient aussi attaqués par la maladie, ce qui 
peut être obser\'é en temps d’épidémie, car plusieurs mala- 
dies contagieuses se transmettent aussi aux animaux. 


Prop.\gation de l’infection par les animaux 

« 

Cela rendait la terrible maladie plus intense et plus des- 
tructive, les animaux malades propageant eux-mêmes le mal 
aux êtres humains, ainsi non seulement la contagiosité de la 
maladie et l’influence destructive de la décomposition des 
cadavres, mais encore la propagation du mal parles animaux^ 
fut entrevue par l’observation remarquable des anciens grecs. 
La maladie, déclare le poète était grave et mortelle (IIOMKRE, 
«Iliade^ A.v. lo). 


«Noveov ttv« otçaTOV (oçœ xaxiiv, oléxono bi fjULoi^ 


Selon le poète la conduite d’Agamemnon envers le prêtre 
Chryssos fut la cause de la colère d’Apollon. De même que- 
la déité fut la cause principale d’autres évènements considé- 
rables, Apollon fut la cause de la terrible épidémie. 

C'est que le véritable agent des maladies contagieuses 
n’étant pas encoré connu, les peuples anciens comme ceux 
du moyen-âge* attribuaient à des esprits malfaisants l’origine 
du mal destructif. 

Et cette ignorance de la cause empêchait une organisa- 
tion de défense scientifique contre les maladies contagieuses. 



En tout cas/ on he pêtit considérer cbimne aççiidientei lé , 
symbolisme, qui fait d’Apollon l’t^ônt proÿocatOî|ir . 4 ^ 
maladie. Aujourd’hui même, nous admettons, que dans cer^ < 
taines conditions la chaleur exerce une influence favorable , 
|ur la puUutation de quelques microbes. C’est précisément à 
cette influence de la chaleur, que fait allusion le symbole 
caractéristique d’ApoUon. 

Homère nous dit, que les mulets et les chiens étaient 
d’abord attaqués puis les hommes (HOMERE, «Iliade» 
A. V. 50). 

Oùç^oç |ièv :tçü»tov xa'i xuvaç ùoyoi'ç 

rxùtào exeit’ avroîoi PÉXoç èxeneuxfç Iqjielç 
aÎEi ftè mjoat vEy.vo)v xatovro êafietaL 

Incubation 

Selon la citation du poète, le Dieu lançait ses flèches et 
au dixième jour on constatait les symptômes de la maladie. 

Le temps fixé par Homère— ces durant lesquels 

les Achéens étaient attaqués par les flèches pamieieuses d’Apol- 
lon — ,ne pourraient-ils pas représenter plus scientifiquement la 
l)ériode d’inculation? Cette période, selon nos connaissances, 
comprend pour la plupart des maladies infectieuses, une 
dizaine de jours environs. 

N’est-elle pas admirable même en cela, la puissance 
d’observation de ces esprits cultivés, qui tirant profit de ré- 
sultats de cenjectures, entrevoyaient une origine rationnelle ? 

Selon le poète, implorer la pitié d’Apollon fut indispen- 
sable et CCS supplications apaisèrent le Dieu. 

Desinfbctio.n’ 

N»;us pouvons admettre que deux moyens de désinfec- 
tion furent employés en ce temps-là, deux moyens suggérés 
même par la science d’aujourd’hui: Le bain des soldats dané , 
Veau de mer, selon le conseil d’Agamemnon, et, ce qui est 
d’importance capitale, la combustion des cadavres (Iliade, 
A.V. 52). La destruction par le feu des objets infectés est 
considérée même par l'hygiène moderne comme le mopends 
désinfection le plus effectif, puisque les éléments de contagion 
sont ainsi totalement détruits. ; 
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^ £.Miiciééï‘atib& ^ avait lieu 

' et de nombreux cadavresi. D’un côté 
l^eUe d^^niîsatt lanceuse principal^ de la contagion — h oi>rÿt 
^ autre Côté, par les grands incendies qu* Ho- 

mère appelle fîmie «jn^Q&v*, l’espace tout autour était purifié, 
car la flamme est le principal agent de désinfection. 

De même Acron médecin acragantin, est cité comme 
a3^t purifié Athènes de la peste sous Périclés, en allumant 
de grands feux dans la Ville; il employa donc ainsi cet agent 
de désinfection déjà mentionné comme le plus efficace: les 
flammes. 

Enfin Galien cite le feu comme moyen d'antisepsie sou- 
verain, employé de son temps, pour empêcher la propaga- 
tion de la pourriture aux parties saines (GALIEN, «Notes 
sur les Epidémies d’Hippocrate Liv. T' § xot page 671»}. 

«... "Otov êv toûtoiç Toïç x<»oà>ic îjtot «pXeyiiOvii tiç îj iQV- 
«otrfia Ymirai od<Tta te cnaetoi >tai ovimctêeto; êoydÇetat tûv 
<^ôaeoxeHi£v<;)v iioçûov, 810 aal aoXXdxiç dvccYxoÇoueôa fietà tà neçt- 
TÙ oEoijrtéra tijv xâiQov feotaieiv.» 

I. 'intelligence grecque, malgré le mystère de l’inconnu, 
sut découvrir le plus énergique des désinfectants: la eomlmê^ 
tion. Voilà pourquoi malgré même son défaut de bases scien- 
tifiques en microbiologie, nous ne pouvons qu'admirer 
l’esprit brillant et profond des anciens en cette période 
lointaine du XI1*“‘ siècle environ avant J.C. 

Dans cOedipe Roi», Sophocle accuse la divinité d’avoir 
envoyé une maladie mortelle à la ville des nièbes: (SOPHO* 
CLE, «Oedipe Roi» V. 27): 

Tfçcuç. «êv 8’é 3rvo<pÔQOç Seôç 

«axifjr|iaç fÂouvEi, leqiôç ^ômttoç, 3rél.iv. 

«v«p’ oé xevoOrai Ôwiic Ka8(iElov, liélLcic 8’ 

«"Ar^nç <ne\'ctYUOÎç xal yéeic a^tlÇetai.» 

COXTAGION 

Plus loin il nous dit aussi que les cadavres, privés de 
sépulcre, propageaient la mort dans le pays (SOPHOCLE, 
«Oedîpe Roi», Chœur Répliqué bî V. I80). 






/N'^Xea ôè yéi^QXa àniiôs 
»6<xvarnq?doa «æîtai âvo&éi^ ’ 




car les habitants, craignant la contagion évitaient 4’^% 
toucher. Le poète appelle les cadavres mortifères, leur coh- ; 
tact amenant la mort. Voilà pourquoi les corps inantmé^ ' 
gisaient dans un abandon sans miséricorde. Thucydide èsti- 
core, décrivant la peste d'Athènes, fait mention des cadavres 
privés de sépulture. (THUCYDIDE, «Liv. II» § 50): 


«noXXtôv dtdcpcDv YiYvouévcav ... » et 
(THUCYDIDE, «Liv. II» § 52): 
«Nexçol êa’ àXXtiXoïç djtoôvrjcntovreç exeivto 
«ml èv Toïç ôSoIs èxoXtvôoûvTO.» 


et dans son «Antigone» Sophocle mentionne l'infection 
de la ville par le cadavre lacéré de Polynice (SOPHOCLE, 
«Antigone», V. 1015): 


«Kal TaîÜTa rnç <njç èx qiQEVoç vooeî Jiohç • 
«B(auol yàQ loxcxoai te ^ttovretEÎç 
«jtXfioeiç V3t* oîcüvûv TE mi xvvuiv ^OQâç 
«TOU 5votiot()ov Jtejtttitttoç Olôutov yôvov.» 


La combustion des cadavres en ces temps reculés est 
encore notée dans les vers suivants de l’Iliade (HOMERE, 
«Iliade» H.V. 428). 


«Nexeovç avemïû; fotevQveov ... 

«Iv. 6è Jtvçi açéaocvrEç, ?Pav nQori TXiov Îctv.» 
et dans («Iliade» H.v. 430): 

«“Qç 5* cc0ra>ç tréQCodev ei)xvitj(tiSeç ’Axaioi 

«vExoovs JcvQxaïTjç èjteviivcov 

«èv ôè auoi nQ^aarneç, epov xoCtoç èai vîiaç.» 

Selon ces vers, les combattants s’étant séparés brûlèrent- . 
les morts. Il est vrai, qu’il n’est pas facile de décider si tes S 
cadavres étaient brûlés dans un but religieux ou hygiénique, 
cependant par ce moyen on appliquait la défense la plus 
admirable et la plus effective contrera contagion. 

Etens les vers suivants le messager annonce à l’épousé 



l restes de Polynice ont été 

brûlés et ensçvéKs (SOPHOCLE, «Antigone» v. raoi); 

" «Aoéwmss «yvôv Xovr^èv èv veoanéaw 
■ ^ «OolAoîs S ôû ^iAsutro <rüyjç(KÛfto(ie\'.» 

Peste d’Athènes. Contagion 

Dans l’histoire ds Thucydide nous trouvons une descrip- 
tion plus complète de maladie contagieuse (THUCYDIDE, 
«SvYTÇtKpEXç BiPX. B'. § 47): 

Une pestilence envahit Athènes pendant la seconde an- 
née de la guerre de Péloponèse, et causa la mort de nom- 
breuses personnes. L’écrivain même a été attaqué par la 
maladie, et il a vu des malades et des morts. 

La gravité de la maladie, est notée dans (§ 50. 

« 

*Tà yàQ Sgv'ËO xai tetedsioSa lyaa ùv{)oa):ici)v uOTrerai nol/jüv 
«dtwpwv yivvopévorv 11 ov nçocrnei fi YEi'onincva ôiE(p0eîoeTO.» 

Les oiseaux de proie et les quadrupèdes carnivores n# 
touchaient pas les cadavres et s’ils en goûtaient ils mou- 
raient, et dans (§ 47) où et est mentionné que les médecins 
avaient beau accourir à l’aide des malades, cetuc-ci augmen- 
taient en nombre et mouraient, et tous 4es soins ne pou- 
vaient guérir la maladie mystérieuse (THUCYDIDE, «Liv« 
II»§47j: 

«OSte yàe laTQol tJçxovv to jtqwtov 0EecMt«5ovTeç dyvo(<?, dÂX’ 
oliTOi lux^iora ^ûvnoxov 8o4> xai lioXinra ;T0ooTiaav.» 

Dans (§ 58) Khistorien nous dit que la maladie attaquait 
T Armée et que le général Agnon perdit 1050 de sçs 4000 
soldats; 

«'O |ièv o8v 'Ayvwv tatç vouaiv dvex<û0rjo6v el; ràg ’Alh'ivaç 
«dwô TercoxiaxdCcoy ôjiXitûv xal reevTijxovta tÿ voo(j) ànoMaaç 

*êv teaaotQcixowa (tdXtara Ijnéoaiç». 

Dans (§ 52) il est dit, que les malades mouraient presque 
sans assistance médicale, si grande était la peur de la contagion. 

«Eïte yào lii] ûéXoïev Seâukeç ulAiiXoi; nçoutévai, âniàUovro 
xqi olxCai noUoi feœvc&ôijoav àaogig, toû Gegowtei'oovtoç.» 

Immunité 

Et ün peu plus bas, le même paragraphe mentionné ce 



Mt que, des persomeif qvâ avaient jké 

par la maladie ayant été observée, seuls Ips maîadés gtié^s 


accordaient leur aide, certainement insuffisante airÿ BÊouyespiüK 
malades.: ' Vv‘.' : 


«’EjtI nXéov iè Sficog oî SiouieipewyÔTeç tôv te 0v*îa*ovirâ xod tôv " 
«arovounsvov, (|»xt«Çovto 8ià té acçoEiâévat te f-ai eeôtoi fl[8ii Iv 
«^açffolicp elvai' ôlç y« 0 rov autév, ôare xai xxetvav oùx bteldn 0 avs...* 
Nous voyons donc ici pour la première fois (V* siècle 
avant J C.) la mention de Vimmunité acquise, que donnent à 
l’homme les maladies infectieuses; c’est à dire un des cha- 
pitres les plus importants de l’épidémiologie. Cette décou- 
verte a été utilisée par la science moderne et elle le sera 
plus effectivement dans l’avenir, car c’est une des principales 
armes de défense que nous possédons contre les maladies 
contagieuses. 

Isolement 


Dans («Liv. A'» iij 138) Hérodote nous décrivant les usa- 
ges des Perses mentionne une autre règle très importante de 
l’épidémiologie— des patients souffrant des maladies 
cutanées et le bannissement de tout malade étranger, ce qui 
nous prouve, que les Perses avaient diagnostiqué la conta- 
giosité de ces maladies et qu’ils employaient l’isolement 
comme un moyen prophylactique. 

Par contre, la cause de la maladie est cherchée par le 
péché envers le soleil, ce qui nous montre encore l’ignorance 
de ces temps — là, dans cette nouvelle branche de la science 
la microbiologie. Voici ce que nous raconte Hérodote («Liv 
A'» § 130). 

«"Oç UV 8è T«OV dotoiv XÉJtQtJV "j ?ÆVXT|V h JCÔXlV OUTOÇ oô 

«xotéoxetai otôè m^guCYeoftai toïoi 6tXl.oioi HÉponoi, «paal 6é firv 
«TÔV Ijkutv ànoLQxôvta Tt xaOxa éxav, Çeîvov 8è ndwa xbv îlog^a- 
«végevov vnb toércov ?|eXuévouoi Ik xv\ç • • • * 

L’air agent d’infection 

Hippocrate dans son œuvre: «Sur la nature de l’homme» 
(«Ileçi q)ûaioç dvôçéreoxi) donne comme cause d’une épidémie^ 
l’air que nous respirons, quand il contient des exhalaisons 
malsaines. (HIPPOCRATE, «Sur la natuie de Thomme» § 9).‘ 

«... 'Oxérav 8è vort(rn|i«TOç fvoç InièTigni 
«5n ov T« SiaiTiigocra aîtid lonv, «U* 4*^ âvcurvéoiiev, toOro aïtiéy 
«êon, Kol BîjXov ôci toûto voonçi'iv tiva &téxQicnv ^ov * > 
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Wk ' :'■ 'à ■ ''vVV-V''' 

if ais" ': 

isès, tÉÉes ''que le# ' '■ '■: 

îy^éie, rotigeoie, etc. (par la f 

^tla tQl>erculo8e? Et les exiiatallOtns 
soat elle# pas cons^ comme la cause indirecte 

IjSl^t^ait^^Mlifs, par sirite de l’affaibL^^ qu’elles produisent 

parce qu’elles entretiennent les mi> 

! au mitien des vapeurs provenant de la décomposition*^e$ 

images organiques, comme cela a été prouvé par des expé- 
riênces toutes récentes? (i) Hippocrate ne pouvait pas don- 
ner une .explication logicjue à la cause de l’infection par l’air, 
car il ignorait la e<mm véritable du mal. Cependant son admi- 
rable puissance d’observation a compris, que l’air était une 
cause de propagation dans certaines épidémies. L’opinion 
des Anciens Grecs sur la propagation par l’air de certaines 
infections, par exemple de la tuberculose est notée égale- 
ment par Aristote dans ses «Problèmes», il y note que la 
tuberculose rend l’air que nous respirons nuisible et aussi, - 
> que la fréquentation du patient peut communiquer la mala- 
die {ARISTOTE* «Problèmes» VII § 5): » 

«Atet Tl djiô (jpOioEioç . . . oî wXnmttÇovteç oXCoxovrai' ôè (pftCcriç, 
nvE^iia «povXov soiel xai 3açv.» I 

, Nous ÿ>yons ainsi par ce qui précédé, que rtacuèa^, 
ia. jDontagiiîi^, la jpropagation de VinfecHon par lee aninutuas, l'im- 
’munüé, IjMlemenf et l’action de l'air comme agent d’infection 
sent cf^rement cités par les Anciens Grecs, quoique la 
cause dea maladie» infectieuees^ qui éclaire tous les principes 
çoirélatrfs de l’épidémiologie, échappât à leur compréhen- ; 
mon et à leur obSe^ation, puisque les instruments microsq©- : 
|ûques nécessaires leur étaient inconnus. C’est ainsi que Thv* ' 
eydide dans (Liv. a § 48) note que la maladie mortelle, l’é- 
ÿidémie destructive, qui envahit Athènes, fut causée par les 
poisons que les Péloponésiens avaient jetés dans les puits du 
Pkée. Voici la description qu’ils nous donne (T|IIJCYDIDE, 
tiv. H, § 48): 

' . * . . . Tè ^ IleiQCueï ■n^wo tôv àri^çéxm, ême xol 

W éiç ai nehMtowVjouH qxietuoia èo^dMKotsv èç tà 
* *^lttTa,aqqvgi oèréâi.» 

(t) Inhuence de la pureté de falr sur la idtaUté des ndcrofues paè 
de rinstitut PMieur. Académie de Médecine. Parts 23 lufflet 1912. 
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Importation des maladies infbctibusis « * 

Ce paragraphe nous apprend, an point de vue seigiitm* 
que, l’intrpductîon de l’infection par les artpéqs «trâllj^fi^?, 
car l’apparition de la maladie fut tout d’aborii Dhservée^^i|s 
le port du Pirée; aujourd’hui aussi le même point a été^Q^ 
servé pour les maladies infectieuses, qui, provenant dujde- 
hors, envahissent des pays indemnes. Thucydide mentionne 
aussi le foyer principal de la maladif sa marche et sa |lfo* 
pagation graduelle, comme cel§ a été observé aujourd’hui 
même pour les maladies infectieuses (Liv. Il § 48|i 

«"He^ato hk TÔ nèv jtçtÔTov, tbç XsYErai, IÇ Alêtoaiaç ttjç ê;tÈ(? 
«AlyvaTOt», ETtsira ôè xai èç .AitYUjrtov xai AiPvtjv xatéprj xal êç ti^v 
«Paoil.é(oç yH'’ rfiv aoW.iiv, êx 8è ttiv ’Aihjvouov aéXiv ê|aaivaw«); 
«£vé;Tffre xal to aocütov ev T(p IlEioaiET nij^aTO tÆv àv{^(î)7i(0v. 

D’après la description de l’auteur, la maladie se déclara 
tout d’abord en Ethiopie. De là elle se propagea attaquant 
l’Egypte et la Lybie, et enfin, par la mer «dtd t<3v vrjtoftivav 
èKtâaeajv,^ (selon le vers de Lucrèce) (i)elle envahit le Pirée, 
et Athènes. Aujourd’hui même les maladies infectieuses ne 
SC propagent-elles pas de pays en pays et de ville en ville 
suivant la marche des courants humains? Les épidémies 
n’apparaissent-elles pas tout d’abord dans les ports des 
pays indemnes, tels de mauvais compagnons des passagers qui 
débarquent? 


L’eau agent d’infection 




Le lecteur peut découvrir dans la description du divin 
historien un autre élément, et des plus importants, de l’épi- 
démiologie moderne. L’auteur mentionne «l’infection des 
puits», comme la cause principale du développement de l’é- 
pidémie. Il considère donc l'eau comme agent d’infection. 

Le rôle très important que les épidémiologues accordent 
à l’eau pour la propagation de certaines maladies contagieuses 
est aujourd’hui bien connu; et cela nous aide à comprendre 
la clairvoyance des savants de l’antiquité, qui saisirent La 
grande importance d’une infection accidente^e par l’eau, et 
l’auteur ajoute : 


« , . . HQnvai yaQ ovmo iioav autiJOi . . • » 


(1) Titl Lucretii; De rerum naturæ. (Liv. VI. V. 1203). 
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^ Expliquant une cause facile d’infection et recommandant 
VapÿFoeinmnefMs^ 'à‘un» %au hygiénique par dee «ources, qui ne 
s’infectent pa* facilement, ce que la science moderne a bien 
prodvé par des 'statistiques et des expériences, 

^Galien même dans le prologue de ses commentaires sur 
le «Livre A des Epidémies d’Hippocrate» mentionne l’ea» 
mféctée comme étant une cause d'épidémie et il ajoute que.cq 
fait est enregistré par l’histoire comme ayant frappé une ar-^ 
mée (GALIjpN^sur «Hippocrate Liv. A' Épidémies». GALIEN 
«Prologue» pag. 9): 

«... Svvotai Ôè av «ore xal vôatoç nox^UÇOÜ nooi; ^pYdoaoêai 
«sdyxoïvov vô(n]|iO xal ioropmat xal toîjto ytyavo^ èn:l otpatoxéôov, 
«wojœp ye xal Sià Tf|v toû cpéoiv evHa jcdvxa; kv éa'I x®PiU' 

«OTQCtcoxeôeiiôiAevoi bmêJsaav ...» 

Le seul point, qui échappait aux connaissancc.s des an- 
ciens, est le moyen par lequel s'opérait la contagion, car ils igno- 
raient la cause de la maladie, cause, qui aurait fourni la base 
d’étude de la propagation. L’honneur de cette découverte 
géniale, nous l’avons déjà dit, appartient au siècle de Pasteur, 
au siècle de ce maître puissant, qui sut par son génie vaincre 
l’ignorance et la mort, au siècle de ce grand vainqueur, qui 
alluma son flambeau comme un hymne de triomphe vers la 
lumière mondiale. 

Il est digne de remarque qu’Hippocrate et Galien, les 
deux maîtres de l’ancienne médecine grecque, ne nous ont 
laissé aucune description minutieuse de l’épidémie d’Athènes, 
description, qui nous aurait fourni une connaissance plus 
exacte de cette -maladie de leur époque: et si le grand histo- 
rien n’a^'t pas décrit dans son Histoire la maladie pesti- 
lentielle d’Afnènes, nous n’en aurions aucune idée. 

En effet, dans le trésor Hippocratique, dans le Chapitre 
iifli^llé tDogme des Athéniens^, il est dit seulement que la ma- 
lacÉè pestilentielle arrivant du pays des barbares se propagea 
en Grèce èt qu’Hippocrate envoya sès élèves dans différentes , 
contrées, leur prescrivant la thérapeutique, qui devaü arrêter 
l’épidémie fH>o|;;me des Athéniens», HIPPOCRA'Æ, § 25): 

« . JUiVi. jLoil^eû lévTo; dxô tîjç Pa^flaeoiv êai ’Elluôai 
«KOtà dxoteftXa; «ovç éfwtoû gaflqtdç, :taçi^yvedke tiai xqtjÎ 

SuKpeé^ocrflai tôv dniévia loigév ...» 

• OÙ il est mis en évidence que la maladie 
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pestilentielle venait du pays contaminé des barbares au 
indemne de Grèce. Qu’on nous permette de relatef ici quel- . 
ques cas de maladies, infectieuses épidémiques ‘que nous avons 
pu glaner dans les œuvres des anciens savants, Ceÿ quel- 
ques cas mentionnent déjà presque toutes lesimaladies conta- 
gieuses connues de nos jours. 

Car, malgré toutes les imperfections des connaissances 
scientifiques de ces temps reculés, l’intuition et surtout la 
^puissance d’observation, qui permit aux anciens grecs de dé- 
couvrir certaines des bases principales de l’Ej^idéraiologie 
moderne est sans conteste admirable. Nous espérons que 
d’autres mieux instruits dans les sciences, par des recherches 
plus savantes, vont compléter cette étude si importante. 

Revenant à la maladie peMilentielle d’Athènes, nous di- 
rons que selon le médecin Landsberg de Breslau (i) la Peste 
d’Athènes était le Typhus Exanthématique de nos jours ; 
comme argument à l’appui de son opinion, il mentionne 
l’afflux dans la ville de Périclès de tous les habitants des 
environs dévastés par les Péloponésiens. Cependant la ma- 
ladie ne sévissait pas seulement à Athènes, où. selon This- 
torien elle apparut soudainement « È;a:tivaCo)ç h't'.Tfoe», mais 
elle s’e.st propagée en Egypte, en Libye et dans une grande 
partie de la Perse; par conséquent, elle n’était pas autho- 
chtone, née dans la ville même sous des influences topiques. 

La maladie d’ailleurs commença au port, attaqua d’abord 
le Pirée, détail, qui affirme l’introduction de l’infection du 
dehors. 

Thucydide nous dit que le Pcloponèse a été légèrement 
frappé (THUCYDIDE. Liv. II § 54): 

«... (ièv ^IE?v.OJ•tov^^^oov oux elcnjXllEv o,ti u|iov EÎîtEÏv ...» 

Par conséquent la maladie n’était pas limitée à Athèqps. 

Beaucoup plus persuasive nous paraît l’opinion dé' Q^tré 
et Heker, selon laquelle la maladie était grave, jiestructive, • 
épidémique, et par son éruption pustulqqse et ulcéreuse 
ressemAait à la variole de notre époque, (a)/ 

(1) U«ber die in Attica zur zeit des Pelopciipiscl^<^:J||ÿ|iies hers- 
chende Pest, eine Nachleze. Dr Landsberg, Bteslyu^ ■* '* ' 

(2) La variole a été vérifiée aq,Vl ,8iècle.ai|?è8 4»^ % 
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Kous 4U<^^ â de cette opiniod |>ur 

l’identité <le la ^fuMSÈH jpor Tkucjfdide et de la Vamle 
mettre en comparaison la description faite par le grand his- 
ttorien ancien a^eç celle des principaux symptômes de la 
Variole décrits par un des auteurs contemporains, le Prof. 
B. Auché agrégé de Bordeaux dans le traité Gilbert-Thoinot 
publié ces dernières années (Paris 1909) et qui en certains 
points parait être la traduction de la description de Thucy- 
dide. Nous allons de même comparer l’exposé des princi- 
paux symplj^ipies du Typhus ExanthènuMque décrits par Jean- 
neret et Minkine (Paris 1915), ce qui nous prouvera la res- 
semblance de la Peste d’Âthhies avec la Variole d*un côté et 
d’autre part la dissemblance entre la maladie de la Guerre du 
Péloponèse et le Typhm exanthémaii^. 


DESCRIPTION DE LA 
"PESTE D*a™èNES" 
PAR THUCVDIDE 

PROPAGATION 

Le iléeii, selon Thucy- 
diile, se profiagea en £tlüo* 
pie, en Egypte, en Lybie et 
4snsutteBm<to partie de 
la Perse (THUCVDIDE, 
Liv. Il %i$}i 

«*llQ|iaTO 6è to pèv 
«îi^Wfïv, coç Riverai, 
«ê| al^tOTCiaç Tt|ç xmèQ 
*Â.lywnw^ &teita ôè 
«xai iç Aïywtrov xai 
«Aippijv xaréf^fj xcu éç 
«T>jv Paoi}Jc»ç yfjv tt|V^ 


DESCRIPTION 
DE «LA VARIOLE” 
PAR AUCHÉ 


«Dès la plus haute anti- 
«quilé la «Variole» existait 
«dans la région du NU, en 
«Egypte, en Nubie, en Per* 
«se etc.» 


DESCRIPTION 
DU «TVPHÜS EXANTHÉ* 
MATIQUE” PAR JEANNE- 
RETET MINKINE 

* L'histoire du «Thyphus 
«Exanthématique» est celle 
«de toutes les guerres, qui 
«ensanglantèrent le monde. 
«Presque partout où les 
«hommes s'assemblèrent en 
«armées pour se mer les 
«uns sur les autres la ver- 
•mine fut l'agent propaga- 
•teurdu virus fatal: Dans 
«la description que donne 
•Thucydide de la grande 
«Peste, qui sévit parmi les 
•grecs après les gùerres du 
«Peloponèse on reconnaît 
«déjà le Typhus, qui pen- 
«dant des siècles s'appela 
«le «Typhus des armées.» 

Nous nous permettons de 
remarquer, que si le typhus 
exanthématique est une des 
maladies, qui déciment les 
années>-nous en avons la 
triste preuve dans la guerre 
mondiale, qui ensanglanta 
actuellement l'EUrope - U 
n'est pas absolument né- 
cessaire que toute épidé- 
mie, frappant une armée 
soit due au Typhus. Nous 
allons justement voir plus 
bas que la variole aussi a 
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, mée» 4tifftil l«« gfimil^ 

;^# Û9B pmpt*é «i ^* \ 

* ‘ ipüi k Vépoq^myfprém^^ 

« ^ nâle». Noue alio^d# inim ^ 

. établir lo |»&|»|]è|e entff LA 

Peste de Thucydide et le 
Typhus décrit par les au- 
teurs pWcités pour tenter 

- de prouver, que la peste de ' 

Thucydide n’est pas, selon 
notre modeste opinion, te 
Typhus exanthémadique, qui 
dévastai les armées sous 
les mi^ de Sébastopol et 
décima la Serbie en t9l4. / 
Dans l’historique de Ta ma** 
ladie le typhus est en effet 
cité comme suivant tes ar- 
mées en campagne. 

En Eoypte, écrivent les 
auteurs, on en trouve par 
CI PAR LA; les pays voisins 
de l’Egypte ne sont point 
mentionnés, tandis que, se- 
lon Thucydide, la maladie 
fut propagée en Ethiopie, 

‘ en Egypte, en Lybie et en 

Perse, iîeux égalem|nt dé- 
signés per Auché au sujet 
de la variole. 


SYMPTOMES GÉNÉRAUX 


La maladie éclatait brus- 
quement par une forte fi- 
èvre cérébrale, la rougeur 
des yeux, la congestion du 
pharynx et de la langue, qui 
devenaient sanguins et ex- 
halaient une haleine fétide 
aHUCYDIDE, Liv. Il§49); 

^ ...é|aupvqç vyieîç ôv- 
«Toç jcpCüTov jièv xfjç 
' xp(pa^ç loxu- 

«pai xal Twv ô<p0a?w^(Üv 
«épudrifiaTa xal q>X6\m- 
^ ou; êXdfiPavE xal xà 
<^évT6g xal ô qxipUYl f^^l 
Y^mooa, euOùç aljta- 
fv xal Ttveüpa 
«dtojiov xal Ôvocûôeç 
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*...la variole [éclate bni- 
«squement et s’accuse d’em- 
•blée par la fièvre,, de la 
«céphalalgie et un malaise 
«générai intense. La face est 
«rouge ; tes conionctives 
«sont injectées et brillantes. 
«La muqueuse buccale, pha- 
«ryngienne et les amygdales 
sont promptement conge- 
«stionnées. L’haleine est fé- 
«tide...» 

Thucydide à ce que nous 
voyons en parallèle nous 
décrit aussi te pharynx et 
la langue très congestionnés 


Quant aux symptômes de 
la maladie à la période de 
DÉBUT, tandis que Auché 
décrivant le début BRUSQUE 
de la variole semble avoir 
traduit Thucydide, }eanne- 
ret nous dit, que «dans la 
«majorité des cas la teiipé- 
•RATURE DES TYPHIQUES 
«MONTE PEU A PEU Cn 24 hoU- 
Tcs à 390 sans frisson.» 

leanneret insiste même 
sur le fait, que dans cette 
période de d#ut ^rtalns 
soldats se senlwe^hi peu 
atteints qu’ils iie M'annon- 
çaient malades que le qua-* 
trième {our. L'auteur même 
ayant été malade de Typhus 
ne se sentit plus mal les trois 
premiers iours, que pen- 
dant l*incubatlon. 

tieclèlr i cependant note 
le début brusque de la ma- 
ladie accompagné de frisson 
D’ailleurs Mantelopotu de 




Comme complication de 
la maladie Tauteur cite 
bientôt Tétemuement, la 
raucité de la voix, puis la 
bronchite et la toux: 

‘'EjtEtta ai*TcT)v 
♦fiô^xoii Ppàyxoç è:i£- 
^yiyytto xai èv oi> rcok- 
xaTé|5atvev 
< è^ tà cmtOTi 6 ;r6voç 
«j^à laXui>or». 


L'HyèlÈNE 


^ucamt noué 4H que le 
début de la duiladie n*est 
en flénéral pas auaai bru» 
eque qu’oit l’a aoutenu et le 
Maaon initial manque aou* 
vent. Presque toujours au 
début pendant deux ou trois 
fours la température s’élève 
progressivement, dIt»U. 

Les coNiecTtVES sont 
SOUVENT (et non pas tou* 
fours, comme.dans la variole 
et la peste d’Athènes) con- 
gestionnées. 11 n’est point 
question de cette forte cé- 
phalalgie si caractéristique 
citée par les observateurs 
de la variole, ainsi que par 
celui de la peste d’Athènes. 


ORGANES RESPIRATOIRES 


Les complications de la 
variole sont fréquentes et 
variées: «La muqueuse na- 
-sale œdématiée au point 
•d’obstruer les fosses na- 
«sales. Le larynx est le siè- 
«gc d’une éruption et d’un 
«œdème très prononcés, 
«qui déterminent de la rau- 
«ciré, parfois de l’aphonie, 
«de la TOUX et de la dysp- 
«née. L’éruption trachéale 
«et bronchique aggrave en- 
«core ces symptômes. La 
BRONCHITE csl constantc*. 


Thucydide relate comme 
complication de la peste 
d'Athènes la raucité de la 
voix puis la bronchite et b 
«... n;Ta(^}.tt>; xat 
« pC>*WxoÇ t'neyiyvtro . , . 

De même Auché décri- 
vant la variole cite la rau- 
cité causée par Téruptloa 
du larynx, ainsi que la 
BRONCHITE provoquée par 
l’éruption trachéale et bron» 
chique, tandis que }eanne- 
ret nous décrit la trachéo- 
bronchite et la laryngite 
parmi les symptômes du 
début. Netter nous dit que 
le malade n’accuse ni toux 
ni expectoration. A l’hôpitai 
Grec d’Alexandrie (service 
du Dr. Valassopouto mé- 
decin en chef de l’hôpital, 
selon les informations de 
son assistant Dr Lyritis) 
«parmi plus de mille cas on 
«a seuierntnt noté parfois 
«une iégite lousr.« Oanlelo- 
polu de Bucarest note seu- 
lement la congistion dles 
bases des poumons dans la 
forme hypertoxioue. 
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Tantôt d€8 embarrae ga- 
strique®, de» vomiaaement» 
bilieux, et le hoquet, ces 
symptôme» d^lnfection pro- 
fonde : oKOXt elç 

*rnv TiaQbiav ottîçC^euîv, 
càvéoTQecpé të awfjv 
«xal àmaxaOdooeu; xo‘ 
«A.f\ç Jidoai dnai vJiô 
< laTQOJV ( ') vofiacTfiËvai 

«elalv âjtflaav xal aCiai 
«liiexd xct^auKijQKiç fiE- 
«YotXîiç, l.vy% TE Tolç 
jt^cEioaiv Evéneae reviV 
^OKaa\iov tv6iÔoi)0a i- 
«axi’QOV. 


ORGANES DIGESTIFS 

te» trouble» dlgeatlf» 
sont nombretâx, le» plus ca. 
ractéristique» sont le» vo- 

MlSSeUENTS ALlMENTAmSS 
ou BILIEUX presque cons- 
tant». La soir est vive. 


4 ' 4 ,' 

^ Jeanheret nous dit aussi 
que le» nausées et les vo- 
missement» sont souvent ^ 
très pénibles au commence- 
ment de la maladie et obli- 
gent le malade à se présen- 
ter au médecin, tandis que 
Thucydide relate ces trou- 
bles comme étant dès com- 
plications du mal et cite des 

VOMMISSEMENTS BILIEUX 

ainsi que le lait Auché dans 
la description de la variole. 
A l'hôpital grec d'Alexan- 
drie au service du médecin 
en chef Dr. Vaiassopouio 
la forte fièvre, le manque 
DE VOMISSEMENTS et la lan- 
gue cotonneuse a été la 
base pour le diagnostic du 
Typhus, selon l'aide du ser- 
vice Dr Lyrltis- 

Netter de même note que 
la langue est très pale.o’a- 
BORD BLANCHE CheS ICS ty- 
phiques puis recouverte 

d'un ENDUIT BLANCHATRE. 


DIARRHÉE EXTÉNUANTE 
D'autres fois survenait 
une forte diarrhée qui ex- 
ténuait les soldats 


La Diarrhée prend 
quelque fois un caractère 
cholériforme. Quand elle 
persiste au delà du 8e) ou 
du 9c) four elle devient une 
cause fâcheuse d'affaiblis- 
sement pour les malades. 
Dans quelques circonstan- 
ces elle prend un aspect dy- 
sentériforme en rapport a- 
vec des ulcérations de le 
Siliaque et du rectum. 


Diarrhée. Thucydide 
décrit aussi comme compli- 
cations; la diarrhée et lès 
ULCÉRATIONS DE L'iNTESTlN, 
qui atteignaient les malades. 
De même Auché cite la diar- 
rhée, qui prend un aspect 
dysentériforme en rapport 
avec des ulcérations de TI- 
Haque et du rectum. Voyons 
par contre ce que nous dit 
Jeanneret au point de vue — 
Complications intestinales : 
«Quanta l'i^tomac et a 
«L’ iNTBSSilIttk RESTENT IK- 
«DEMNES dans le typhus 
exanthématique. Le ^ventre 
est en général souple et in- 
dolore.La constipation est la 
règle, quoique Netter dit, 
que la diarrhée n'est pas 
exceptionnelle, >t à l'h^i- 
tal grec d'Alexandrie on l'a 
remarquée 40 o)o fols. 
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Comme complication de 
la maladie l*auteur cite 
bientôt réternuement, la 
rauché de la voix, puis la 
bronchite et la toux: 

’'En:€ ira aimox rrxao- 
xoil ppdvxoç tnre- 
«V^y^'eTO xal tv ov :ioX- 
^4» 7,Qoy(iy xaTjipaivEv 
«'éç TU CTr»tOt] 6 îTfSvoç 
«^furrà îax^Qor*. 


L’HYGIÈNE 


Bucareai noue dit «ine le 
début de la maladie n*eet 
en général pas ausai bru- 
sque qu’on t’a soutenu et le 
frisson initial manque sou- 
vent. Presque toujours au 
début pendant deux ou trois 
jours la température s’élève 
progressivement, dit-il. 

Les CON1ECTIVES sont 
SOUVENT (et non pas tou- 
jours, comme dans la variole 
et la peste d’Athènes) con- 
gestionnées. Il n’est point 
question de cette forte cé- 
phalalgie si caractéristique 
citée par les observateurs 
de la variole, ainsi que par 
celui de la peste d’Athènes. 


ORGANES RESPIRATOIRES 


Les complications de la 
variole sont fréquentes et 
variées; «La muqueuse na- 
-sale œdématiée au point 
•d’obstruer les fosses na- 
«sales. Le larynx est le siè- 
«ge d’une éruption et d’un 
«œdème très prononcés, 
«qui déterminent de la rau- 
«ciTÉ, parfois de l'aphonie, 
«de la TOUX et de la dysp- 
«née. L’éruption trachéale 
•et bronchique aggrave en- 
•core ces symptômes. La 
BRONCHITE cst constante*. 


Thucydide relate comme 
complication de la peste 
d'Athènes la raucité de la 
voix puis la bronchite et la 
... ;iTa(>po; xaî 
èTteyiYvexo . . . 
' jiFTÙ ^vyatoD... >' 

De môme Auché décri- 
vant la variole cite fa rau- 
cité causée par l’éruption 
du larynx, ainsi que la 
BRONCHITE provoquée par 
l’éruption trachéale et bron- 
chique, tandis que Icanne- 
ret nous décrit la trachéo- 
bronchite et la laryngite 
parmi les symptômes du 
début. Netter nous dit que 
le malade n’accuBc ni toux 
ni expectoration. A i’hôpital 
Grec d’Alexandrie (service 
du Dr. Valassopoulo mé- 
decin en chef de l’hôpitai, 
selon les informations de 
son assistant Dr Lyritis) 
•parmi plus de mille cas on 
•a seulement noté parfois 
«une légère toux.« Danielo- 
polu de Bucarest note seu- 
lement la congéstion des 
bases des poumons dans la 
forme hypertoxioue. 
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Tantôt des embarras ga- 
striques, des vomissements 
bilieux, et le hoquet, ces 
symptômes d’infection pro- 
fonde; ()n6xB elç; 

«njv y.aQ6iav 
càv£aT()f(pé xe a\jTT)v 

< xal àjtamdÔQOBiç xo- 

«Xîjç JtÔlOttl UCTCLl VJtO 

< iaT()wv (ovo|ta<jpivtti 

^eIoIv Ejryoav xal auxai 
<^tiETà Ta/vain:(ü()i'aç |if.- 
«ydXilç, te Totç 

évÉiTEds xeWj, 
«^ojxttcrpôv EvftiÔoOaa l- 
«axvQüv. 


DIARRHÉE EXTÉNUANTE 
D’autres fols survenait 
une forte diarrhée qui ex- 
ténuait les soldats 


ORGANES DIGESTIFS 

Les troubles digestifs 
sont nombreux, tes plus ca. 
ractéristiques sont les vo- 
missements ALIMENTAIRES 
OU BILIEUX presque cons- 
tants. La soip est vive. 


La Diarrhée prend 
quelque fois un caractère 
cholériforme. Quand elle 
persiste au delà du 8e) ou 
du 9e) jour elle devient une 
cause fâcheuse d'affaiblis- 
sement pour les malades. 
Dans quelques circonstan- 
ces elle prend un aspect dy- 
sentéri forme en rapport a- 
vec des ulcérations de le 
Siliaque et du rectum. 


i 

a 

, ^eannerst nous dit aussi 
que les nausées et les vo- 
missements sont souvent ,, 
très pénibles au commence* 
ment de la maladie et obli- 
gent le malade à se présen- 
ter au médecin, tandis que 
Thucydide relate ces trou- 
bles comme étant des com- 
plications du mal et cite des 

VOMMISSEMENTS BILIEUX 

ainsi que le fait Auché dans 
la description de la variole. 

A l’hôpital grec d’Alexan- 
drie au service du médecin 
en chef Dr. Valassopoulo 
la forte fièvre, LE manque 
DE vomissements et la lan- 
gue cotonneuse a été la 
base pour le diagnostic du 
Typhus, selon l’aide du ser- 
vice Dr Lyritis. 

Netter de même note que 
la langue est très pale d’a- 
bord BLANCHE ches les ty- 
phiques puis recouverte 

d’un ENDUIT BLANCHATRE. 

Diarrhée. Thucydide 
décrit aussi comme compli- 
cations: la diarrhée et les 
ULCÉRATIONS DE L’INTESTIN, 
qui atteignaient les malades. 
De même Auché cite la diar- 
rhée, qui prend un aspect 
dysentériforme en rapport 
avec des ulcérations de l’I- 
liaque et du rectum. Voyons 
par contre ce que nous dit 
Jeannerct au point de vue — 
Complications intestinales ; 
‘Quanta l’|,stomac et a 
‘L’ iNTESWléa^ RESTENT IN- 

«DEMNES dans le typhus 
exanthématique! Le iVentre 
est en général souple etin- 
dolore.La constipation est la 
règle, quoique Netter dit, 
que la diarrhée n’est pas 
exceptionnelle, >t à l*hÔpi- 
tal grec d’Alexandrie on l’a 
remarquée 40 o)o fois. 
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FIÈVRE •I>|URE* 

Sfiton Thitcydidé tattm- 
t pératurt cartériew^coêpa 
^n| pamlMit pà8 «tttéi die- 
vie, qi^e {a forte fièvrejnté* 
rifure, à cause de laquelfe 
les malades ne pouvaient 
supporter ni vêlements, ni 
draps et voulaient se feter 
dans l*eau froide: 

, <iKal To [ib\f IÇco^ev 
«lUïTopn'tp ot5|4a oihre 
«^dyav Bep^iov oüte 

«Vçov, .teXiôvôv, (pXv- 
-«sxTaivaiç pixQalg xal 
«ê^^xsoiv èÇi]vôïtx6ç. Tù 
«5è ftadç ofiTOJç ExaiEro 
« mcrrE jniTE rtov jrdru 
«?.ee[T(T)V îjLlttTÛOV '/.(Il 
<*(ym’Ôüvniv tou; t iTtpo/.â; 

‘ |n|Ô’ d)b?vO Tl 1] Yifjivol 

< dvéx^aOai ij^iOTct xe 
<dv é; vô(op %n*xQÔv 

< ai[iàçf avxohç " 

L’auteur nous raconte 
aussi, que plusieurs maia* 
des, faute de surveillance 
couraientaux puits pour y 
apaiser leur soif. 

Kctl TOÛTO TO) V 

»|îlcXT|flÉV(ÜV UV0(>(O- 
« .x(ov xal EÔçaottv 
^iÇQÛaxa, xî) biq’ij d- 

< :tau<TTq> |vvFx6p£voi. 

Les malades présen- 
taient aussi de rAOiTATiON 
et de l’iNSOMNiE; certains 
mouraient le ou le 7e Jour 
par suite de U forte fièvre. 

^Km f| ôjioqUx Tofi 
*iui 5 cai i\ 

#dY(^?n'ta en^ÉxEixo Ôid 
♦jtavxdç . . . T| ôicçBet- 
«ÇOVTO Ol TtXelVXOl £' 
«m/.Taîoi ti EpÔoimlot 
«vjto xoû évxdç xttüpa- 
«TOç . . . t) cl ôicwpir 
♦ yotev IjttxaTimxoç TOtî 
«voflPtrjfMixoç eç rriv xoi- 
ml éhiéaeéç xt 


LaFièvRE est Intense à 
la variole, dit Auché. 


L’ÉYGlfeNE 
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nâl St^gQOioç 
àsfiQdtpv énmt- . , 

«^Toi^orï)^ ol ^oXXol iî- 
«<yte(»ov di* a{W|v àà#e- 
>vECa; dwnfe(]p^{0<>vto,?^ 

COMPLICATIONS DE LA PEAU 


Selon t'auteur ta mala- 
die descendait de ta tête 
dans le corps et iusqu'anx 
extrémités et aux parties 
génitales; plusieurs parmi 
tes sauvés furent trouvés 
privés de leurs extrémités. 
C’est probablement à cause 
du manque de coins que 
Lr:s PUSTULES décrites par 
Thucydide DE l’exanthème 
CCNTLUENT S’ULCÉRAIENT, 
d’où survenait la gangrène 
des extrémités. 

q/,vKTaLvatç iiixoalç 
/.*ü nvy.cdiv tÇiivOi- 

Or dans aucune autre 
maladie infectieuse (si ce 
n’est la rougeole bouton- 
neuse eu vésiculeuse dont 
la bénignité exclue la con- 
fusion avec la variole) on 
remarque comme symptôme 
principal et régulier de pa- 
reilles PETITES pustules 
(q ?vU'/. raivai.; fuxtiaîç) 
aboutissant souvent à i’uL- 
cÉ RATION (%(il é^.Memv t> 

ÇijvÜixuç), surtout par 
suite du manque d'antise- 
psie, de propreté ou de 
soins du malade. 


81 les croûtes des pus- 
tules, nous dit Auché sont 
détachées prématurément 
par le frottement ou le grat- 
tage, conséquence des vi- 
ves démangeaisons que dé- 
termine la dessication, le 
fond des pustules saigne, 
s’agrandit et se transforme 
parfois en ulcérations à ci- 
catrisation lente. Des com- 
plications nombreuses peu- 
vent encore . survenir, ce 
sor.t des complications cu- 
tanées des ANTHRAX, dcs 
PHLEGMONS circonscHts ou 
diffus, superficiels ou sous- 
aponevrotiques, parfois des 
phlegmons gangréneux. La 

GANGRÈNE CUTANÉE SiègC 
surtout sur les bras, les 
avant bras et la partie an- 
térieure des cuisses. 

Elle se localise assez 
souvent sur les organes 
GÉNITAUX, dit Auché pour 
la Variole. 


COMPLICATIONS OCULAIRES 


D’autres malheureux é- 
taient privaient de la vue. 

*> AiE'ÇTjEi yao ôiànav- 
xov creoftato.; avo)- 
^Oev uQ|d^lE^'ov t 6 èv 
«tfl ;tçû>tov 1- 

^di}vûèv xanèv Hat eI 
^ttç EH tuiv fteyCoTwv 
f *5t6(?iyévfHTO, tdiv yp 


Les COMPLICATIONS OCU- 
LAIRES de la variole sont 
des plus fréquentes et des 
plus graves, avant la c(H' 
fusion de la vaccination 
elle produisait à elle séph 
le 35 0)0 du chiffre t<^l 
des aveugles, 

A' ' 


Parmi 1608 cas de Tyt * 
phus exanthématique soL 
gnés à P H ôpital grec cl*Â^ 
texandrie aucun trOubieils 
ta vision. 





(I) Kraepeün-Üeber der 
einftuss acuter krankheiten 
auf die Entstehung von fiei»- 
tes, krankheiten (arch fur 
psychiatrie 1881 * 1882 .) 

Exanthème 

Le point surtout caractéristique sur lequel peut se baser, 
le diagnostic différentiel des trois maladies c’est Vexanihème^ 
voilà pourquoi nous allons y insister plus particulièrement. 

Pakallèle de l'exanthème aux trois maladies en question 

Le plus caractéristique des symptômes et la base la plus 
sûre pour le diagnostic des trois maladies— (Peste d’Athènes 
—Variole — Typhus Exanthématique) est l’exanthème; par 
conséquent nous n'avons qu'à comparer la description de 
l’exanthème de chacune de ces trois intéressantes affections. 
Thmÿdide écrit : 

«...Tè pèv f|o)d€v da:ï0|iév4> oâpa... . . . (fXuxtaL 

«Vaiç HiKQatç xal lAxcjiv ...» 

Ce qui signifie que « . . , la peau était rougeâtre ; . * 
«couverte de petites pustules ulcérées». 


xàt 

xod x66aç xal 

«ItOUoi 

«fdémv ÔilqjCDyov, el- 
S* ot xal &q> 


D'autres présentaient 
des troubles Intellectuels, 
la perte de la mémoire, ils 
ne reconnaissaient plus 
personne. 

«Toèç Ôè xai 
«èLd{Jipave naQttmina <1- 
^xaméxxojç twit rrdv- 
««irv ^(iouoç xai ijYvd- 
«ijoav Ofÿiûç T€ avTovç 
«xaiTovç «€;nntÔe4ovç.^ 


TROUBLES NERVEUX 

Les complications ner- 
veuses sont fré<{uentes et 
parmi elles, les troubles 
intellectuels doivent être 
divisés en psychoses fé- 
briles (durant l'accès de 
Eèvre) et en psychoses as- 
théniques (l> pendant la 
convalescence ou à la suite 
de la variole. 

Celles de la convale- 
scence sont caractérisées 
par l'obnubilation de l'In- 
telligence, l'affaiblissement 
de la mémoire, la paresse 
de l'idéation, par des mo- 
difications du caractère etc. 







i itusÀ/ 44<^i^iït lé$ comptica^ioM peate d^ ^^/vîsi^ !' 
ridle notts dit, que; ■< ... les ctoûtc® sbnl détadh^ pti^ar/ 
turément. . . le fond des pustules saigne, f, *t sd trans- , 
forme en ulcérations. . . » par contre /mnne^et expOj^cdmnia^ 
Suit, ce qui se rapporte à l’exanthème du Typhus: ! ^ 

«Dans cinq pour cent de mes observations 'Vexanthh^^.^ 
manquait ... » Ni Thucydide ni Auché ne rapportent des cas ' 
privés d’exanthème. Puis Jeanneïet décrit ainsi l’exanthème ' 
même: 

« . . . La peau se couvre de taches de couleur rose sale 
«peu visible^, disparaissant à la pression. Leurs bords sont /foua; 
«et h toucher h pim doux ne révèle aucune saillie à leur niveau ' 
«On les voit au début surtout là où la peau est le plus 
«blanche.» , 

Et plus bas, parlant toujours de l’exanthème, il nous dit: ; 
«S’il est généralisé on le retrouve sur toute la Surface du 


«corps, mais jamais au visage.» 

L’exanthème du typhus exanthématique, comme nous le 
voyons, ne révèle aucune saülie et ne se distingue pas faci- 
lement, il est peu visible, tandis que l’exanthème de la pesté 
d’Athènes, ainsi que celui de la variole se caractérisent par 
des pustules, qui aboutissent à l’ulcération; c’est juste le con-: 
traire, c’est à dire que c’est l'exanthème à sadUie, qui se re- 
marque très facilement. 

Selon Netter l’exanthème du typhique peut faire songer 
kla roiipeoie et en effet tel nous l’avons remarqué à. Alexan- 
drie dans plusieurs "cas observés à l’Hôpital Grec, au service 
du D' Valassopoulo. Assez souvent même l’exanthème faisait 
défaut parmi les malades d’Alexandrie. 

Danielopolu d'ailleurs décrit l'exanthème des typhiques, 
tout d’abord comme taches lenticulaires, qui se transforment en 
taches pétéchiales, mais il ne parle absolument pas de saillie. > 
Selon Jeanneret, si l'exanthème du typhus exanthéma-y. 
tique est généralisé, on le retrouve sur toute la surface d»), 
corps, mais jamais au visage. Tout au contraire, selon Thu-, 
cydide : é. 

«... yàq Sià jcavtô ; toû ocôjmroç dvcoOev âQ&lpevov 

«èv tfi xe(pal.ti HQÙitoy ÎSovDèv xdtxov.» ‘I ; 

C’est à dire, que le mal commençait par la tète et s’éteh*-,; 
dait sur toute la surface du corps, et |omme pour nous exphsjl 




.;.»t ■ :,,,-^- ;; yi^GiENE}' 

Æi|{^fîir^ ‘ qu*^ la peau, U ajoute 

.^aussitôt, que se localisait aux organe» génîtam) qX aux 

meaiif^i^aité» et inférieures, provoquant sur plusieurs 

la î^^ngrètte de çjbs parties: 

: ^ «... Kal El Tiç ht xü)v fie^'îoTcav steçiYéi'Oito, twv yz âxewTTi- 

*p£tt)v àrtQ.ijyfiç aézoif ixcemi/tatve, xataoxrijrrE y« 0 ^ otSoîa xal èç 
^SxQaç xeîoaç xal n68aç xal :roXAol OTEeioxofievoi tovtcov fiié<rEi'YOV. 

Tout le monde sait et Auché nous répète que: 

«L’exanthème de la variole commençant par la tête ot 
«plus spécialement par le visage, s’étend sur tout le corps et 
«provoque souvent la gangrène des extrémités et des organes 
«génitaux.» 

Jeanneret au contraire nous dit, que parmi les gens sains 
attaqués de typhus, il a rarement vu des gangrènes, sauf è l’ex- 
trémité du gros orteil ou au nez; la gangrène survient, selon 
Jeanneret, lorsque les soldats ont les pieds gelés. Et même les 
cas de gangrène cités par les auteurs ne sont pas provoqués 
par l’exanthème — ainsi que dans la Peste d'Athènes et la 
variole — mais sont le résultat d’une acrosphyxie présenta;’. t 
les extrémités blanches, exsangiies, symptôme nullement cit '; 
dans la description minutieuse de Thucydide. 

A l’hôpital grec d’Alexandrie parmi plus de mille cas 
pas un seul cas *de gangrène. Danielopolu parmi 608 cas il n’a 
pas eu aucun cas de gangrène. Dans les formes hypertoxiques 
il note la cyanose chaude ou froide des extrémités, mais les 
artères étaient perméables à l’auiopsie. Caijtacuzène en Serbie 
insiste aussi sur l’influence prédisposante desgelûres des pieds. 

Symptômes Oculaires 

Autre point très intéressant pour le diagnostic différen- 
tiel des trois maladies c’est les symptômes oculaires. 

Comme complications oculaires Thucydide nous raconte, 
que plusieurs malades étaient privés de la vue, tandis que 
^parmi 160S ças (Hôpital grec d.’ Alexandrie) aucun trouble de 
la vision n’a été signalé et Danielopolu de Bucarest note un 
seul cas sur 608 d’atrophie du nerf optique, mais p;is do 
kératite. 

Auché également dit qu’avant la vaccination le 35 0)0 
du chiffre total des aveugles était dû à la variole Par "contre 
Jeanneret affirme qu’il n’a observé aucun cas de troubles de 
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la vkion après le typhus; il. cite seuleinent la côfjonctivite ; 
passagère, la contraction des pupilles et 1^. strabisme pass ^ 
sager, mais pas de kératite. ^ ; * 

Quant à la grande mortalité de la Peste. d’Athènes nous 
n’avons qu’à comparer l’historiqpe de la période prévaccinale ; 
de la Variole décrite magistralement par Kelsch: «... Par. 
«la constance de son règne, par la fréquence et la gravité de 
«scs épidémies, par nos lontainen migrations avec les courdnk 
«humains, elle a joué un rôle néfaste dans la destinée des peu- 
«ples et mêlé son nom redouté aux plus grands évènements 
«de l’histoire. Elle a dépeuple de vastes contrées, détruit des 
rraces entières et jusqu’au siècle dernier, elle a été l’obstacle 
«le plus sérieux à l’accroissement de l’espèce humaine.» 

Et plus bas il continue: "... Son extension fut effectuée, 
«brusquement ou progressivement par les lattes constantes 
«entre les peuples aux pri,ses les uns avec les autres ...» 

Il cite même la manifestation de la maladie dans l’armée 
Abysinienne occupée au siège de la Mecque (372), et son 
importation au Sud de l’Europe par les Sarasins, qui pri- 
rent possession de l’Espagne. * 

La Peste d’Athènes ne se déclara-t-elle pas quelques jours 
après l’invasion des Péloponésiens en Attique? (THUCY- 
DIDE. Liv. II tî 47}: 

«... IlfXo.'Tovvrjaioi y.(à oî çé'ggMxr» È(>t|luXov f.I; t^v ’Attixîjv... 
f/Cféi o\'r<i>v ai’tùjv où .to.Uoç a:ü) upu-Qo; rv tfi ’ATtiv.fj véooç JtQüi- 
«Tov î'iQçaTO YsvÉoOfti Toîç ’Affrivaioig ...» 

Conclusion- du diagnostic différentikl des trois maladies 

Après ce parallèle entre les principaux symptômes de 
ces trois maladies nous croyons pouvoir conclure que la Peste 
d’Athènes .se rapproche bien plus de la variole que du Typhus 
Exanthématique. En ce qui concerne la grande mortalité ré- 
sultant de la maladie d’Athènes, il faut nous rappeler, ainsi ; 
que Kelsch nous enseigne, les immenses ravages causés, 
parmi les populations et surtout les armées, par l’horrible !,{ 
maladie, avant la bienfaisante découverte de Jenner. 

Galien parlant d’Hippocrate dit q(je le maître de Cos re- , 
latant les espèces de fièvres néglige cille citée par Thucydide ' • 
(HIPPOCRATE, «Epidémies 2T' etC|ALIEN «Commentaire» 
A' § ut pag. 882): vi 
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toî>^’ fv Tl' jcoQetS^ ^téoç 8ti ô* fc!*,, 
^vWovrai Mal ô ©o'oxvôtôijç ^«OTveei P^WÇ 

MOI 

*î? éspècô 4éntfc {selon Galien se rapportant à la description 
•* de Thncydide) le symptôme principal était les petites pustu* 

^ les décrites plus haut. Hérodote aussi nous décrit diverses 
éruptions au cours de fièvres malignes présentant de grandes 
analogies avec la variole, et Galien, témoin oculaire de la 
Peste sous Marc-Aurèle, nous a donné une description patho- 
logique de cette épidémie, qui ressemblait à la Peste d’A- 
thènes et présentait les symptômes généraux de la Variole. 

La maladie produisait, selon Galien, une éruption puru- 
lente, ordinairement noire, qui aboutissait à la desquamation 
et à la formation de croûtes plusieurs jours après la dispa- 
rition de la fièvre (symptômes, qui présentent des analogies 
avec ceux de la variole): 

«... Meiù èiiérov; xal buxQimmv Lti'ioxovto fîç ôiwov tô awiui 
«ovYXVévtoç êÇavd/maTa fiéiava lljtoi'fiEva tù mJ^ïotov xal ^i)çd. 

Et plus bas Galien note comme étant plus légère et abou- 
tissânt toujvjurs à ia gu<)rison, la maladie, qui présentait une 
desquamation en petites écailles semblables aux péllicules de 
la tête. 

Il s’agissait probablement d’une double épidémie de Fa- 
rîole et de Rougeole. Aujourd’hui même la bénignité de la 
rougeole normale, ainsi que sa desquamation, ne sont elles 
pas connues de tout le monde ? 





Exanthème . 

Galien nous apprend aussi qu’il sc formait aux poumons 
des exanthèmes pareils à ceux de la peau. Et la science mo- 
derne a observé justement Venanthème (l’éruption interne) dans 
les différentes maladies éruptives. 

Eruption dü palais 

. La bouche, selon Galien, présentait une couleur caracté- 
ristique, appelée par l’auteur pestilentielle (Xmnwôeç), couleur, 
qui aidait même les profanes à reconnaître le début, l’inva- 
sion de la maladie. Est-ce que le diagnostic de nos jours ne 
considère pas comme un des symptômes les plus cara- 
-ctéristiques des maladies éruptives — l’éruption du palais au 
commencement de la maladie? 
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ta rotigeur de la touche a été not^ Ua^ 

'''(ÎHÜCY0IDE,'Liy. ÏI §;49 ): ■' : :X / S:"}, 

«H te «ptépuyl, Ij Y^ooo eùéiiç (xoînéàti, ^ aljtotdiéniv 

«IJv Haï itveûna fitojiov xal fivotôSeç {\qpCei... » • 

D’ailleurs Galien lui-même note l'analogiè, que présente : 
avec la Peste d'Athènes celle qu’il a décrite et qui sévit; 
sous Marc*Aurèle. Hippocrate note vaguement une maladie 
présentant des anthrax et de caractère épidémique (HIPPO- 
CRATE. Liv. Epidém. lîl pag. 84): 

«... fivOoaxeç JtoXXol xatà •fléooç xal dXXa 5 xaAéstoi êxdé- 
«nota fieydAa lQ3rrj'*^E? KoAAoîai neydXoïç. 

Mais la maladie décrite par Hippocrate et caractérisée ■ 
par des anthrax et la gangrène était différente, ainsi que 
Krauze le remarque, de celle que Thucydide a observée 

Dans les «Lettres d'Hippocrate» il est fait mention d’une 
lettre du Roi des Rois Artaxerxes selon laquelle une mala- 
die épidémique attaqua les troùpes et malgré tous les efforts, 
causa la mort de nombreux soldats: ' «BaaiXeùç BaoiJlécûv péy'ïs i 
« ’Aoru^rOçn? HatTO) xaiQzw^: 

«Noûooç nQoaéfiakev f] •/tcd.ouuévn Xoiuiy-ù toîç otQGttevuaaiv 


«^Uüiv jioXXà rtOVT|odvT(ov l'^jwôv ëv8o0iv ovx. è'SwyÆV . . . tétQdMte nok' 
^}j)vç, bvaidxovç 1.1011] oe, iixçù 0 ëXti 3 eX( 7 iv xotaiéuiEU* 

Diodore de Sicile dans sa «Bibliothèque Historique» men- 
tionne une maladie, qui sévit parmi les troupes Cartagi- 
noises devant Syracuse et qui présentait des pustules, pro- 
voquait chez quelques malades la perte de la conscience et 
le 5') ou le 6' jour, la mort. 

La contagion de la maladie se faisait par le toucher (DIO- 
DORE DE SICILE «Liv. XIV § 70);» 


«nQOExdlÆi (pXvxraCvaç êqi’ oXov toô oiopatoç, eïç tivaç Xqflqv 
«Ttüv jidvToiv, ilavaTOv njv ôqv) (Iqv) fjpÉQav, petdôooiv tîjç véoov 
*Ôi’ èiacpijç. ^ ï 

Selon certains auteurs l’épidémie des Carthaginois men-' 
tionnée par Diodore, celle qu’a décrite^ Galien et .qui sévit*^ 
sous Marc-A*urèle et la peste d'Athènes, dont Thucydide nou$î?! 
a donné une description fidèle, seraient une même maladie 
analogue à la variole de nos jours. : ' 

. Ophtalmie ÉPIDÉMIQUE 

Hippocrate dans son œuvre «JSur la vue» mentionne 




Ï’HYGIÊKÈ 


l’ojüitaiin» épidétoiqutf (HIPPOCRATE, fSur la vuè» § 9): 
; A •TlçdàjiCîjiç.jTiç êjtersiov xal IniSimtov |tr{i(jpéoei ...» 

*^F^sî<ldnîus décrit l’Egypte comme un pays infecté de 
'maladies péstileatielles. 


«Xoinixù èiAjrlarrEiv . . . » 


^ . Théophraste parle d’une propriété nocive des eaux du 
Nil au temps des grandes chaleurs de l’été, propriété, qui 
cause la mort de bien des Egyptiens. Et Pline (31,4) cite le 
même fait. 


PrsTK 


Hippocrate dans ses aphorismes cite des fièvres avec 
bubons (HIPPOCRATE, «.Aphorismes» 4, 34): 

<^Oî Ijti Poi'pf'ôffi mipetoi, Mtvteç xftxol rrÀiiv nTiv ÈfpijjJi'ouiv. 

RulTus écrit sur Ce sujet de la «peste», que les bubons 
infectieux sont excessivement mortels et très aigus: qu’on 
les observe en Lvbie, en Egypte et en Syrie (lU’FE'US, Sur 
la pestes): 

«Oî ôÈ XoquôÔEiç xaXoï’gEvoi povjîiôveg îluvunotWruToi xal (V;i’- 
()î g«XioT« .'rroî AifUh]v x«i Ar/v.-itov xrù i:i't>i'uv orvofviui 
«'/r,'véfi£r'oi, div gviiftovnwxaiv oî .irol tüv Aiovroiov tùv xuotiÎv. 
< Aiooxoç(6iiç ftr, xui Ilooeihoivioç a:/,FurTa éi;7.i)Xéi)(toiv rv tô a:roi 
‘Toù xut’ aftoi’ç YEVOfirvo) ?vOiti(î» èv Aipéïl ... > 

DySENThRIH 

Dans le (Livre VIII) d’IIérodotc il est dit que les troupes 
étaient décimées par une maladie pestilentielle et par la dy- 
senteiie (HERODOTE, H.iv. VIII 115): 

«... fciiXfïpiov hè Xoqir»; te tùv tTrouTOv >:(ti ùuofvteuÙ) x(«f)’ 
‘Ô60V ùiéq^Etge . . . >' 

Erysipèle 


Hippocrate, dans les épidémies, décrit une épidémie 
d’erysipèle; le mal se développait sur des blessures de très 
petites dimensions, en toute partie du corps et à la tête, sur 
.tout chez les se.xagénaires. II ajoute que chez quelques ma- 
lades, par négligence de traitement, chez d’autres maigre un 
traitement attentif de grands phlegmons se développaient et 
l'érysipèle s’étendait très vite par tout le corps (HIPPO- 
CRATE, «Épidémies» Liv. III § 3): 

« 119(01 8è Toî f|0oç lïjia TOÎCTi yevogévoioi ijiuxrniv, èouauifXfCTO 
«jtoXXd, Toîoi nÈv xatà ^tooqpdoioç, toîoi ô’ oî\ xKxmjHect, noV.ovç 
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«ëxmvEv . . . IloUoûn |ièv tè l(^o(}{dag Wtxpdoioi 
«Tvxovoi xal icdw Lil oiiu^otoi TQC»|tat(ounv, £qii>' (K&iuai, 

«(ictXiota Ôè toïci «eel é|nxovta Itea. )«l Jieçl tcapoXi^v, d xol a\a^ * 
«x^ôv â|iEXr)de(ii, noUoIoi 5è xal èv GeQOxeln ëoictiv, <P^- 

«lioval bflyvovto xal tè IçvaureXoç jrouXù toqcü ndnoèty haevétuxo- 
«Toîai iih oüv jtXfloTOifliv afrréwv dxoataaiÉç (leyo^au 'Hv dè xal t6 .* 
«êsûna to Ivvtfftdnevov oô jtijtp ïxeXov, éJlà atixeficov tiç dUn xal 
«5eûna xoXv xal xotxftov. Olai jièv oüv xeçl xeçoXfiv toutécov ti 
«ÇvnxixToi v^ea&ai, (ioôiiiffiéç te ôh\ç ttjç xEqpaXtjç èyiyvovto xal 
«Toû yeveîov xal ôatéwv iJniXajfioTa xal èonmoieç xal TOuXXà ocw- 
«nata ...» 

Solution de continuité des tissus et infection 


La grande importance de la solution de continuité des 
tissus sur le développement de cette maladie contagieuse, l’é- 
rysipèle, est aujourd’hui reconnue par tous les hommes de 
science. 

Hippocrate mentionne clairement ces blessures comme 
point de début de l’érysipèle: «ê:rl ontxooîoi tewpatîounv», la 
nature maligne de la maladie est aus^i citée: «toXXov; êxteixev», 
la tendance de l’inflammation à s’étendre: «taxé xcîvtoOev cto- 
vÉ(i8TO ... », la fréquence du siège de la maladie à la tête; 
«îtegl xEq^oXijv ...» la chute de la chevelure etfde la barbe, et 
les nécroses des chairs; tout cela est minutieusement décrit 
par la plume immortelle du maître de Cos. 


Anthrax 

Dans «Épidémies» Hippocrate mentionne encore des 
Anthrax malins, qui se développaient en été à Cranona, et 
faisaient éprouver aux malades ,un sentiment de brûlure sous 
la peau; (HIPPOCRATE, «Épidémies» Liv. II § -I): 

’'Av6QaxEç èv Koavwvi ôeqivoC . . . xal ûxeyCvovto (lèv Iv ÔÉQ- 
nati îxwoEç xal vxè tè 8Éo(ia xafeoôat ISdxEOv. 

Et Oribase dans le chapitre «d’après Hérodote» mentionne 
encore des épidémies d’anthrax (ORIBASE, chap d’après * 
Hérodote) : 

«rivovtai 8è xal (dvûoaxEç), xatâ tivoç Ixiôijnovç alrCo; xatâ 
«Tovç xJxîcJTO'oç, xal d;tè èûvwv eîç eûvîj neÛtotavrai.» 

Revenant au divin clinicien de l'æsculapium de Cos, 
nous notons, que dans ses livres sur les «Epidémies» il décrit 
aussi non seulement l’état atmosphérique et les maladies, que 
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prédomînènt sous l’inliuence de l’atmosphère, mais encore 
les maladies épidémiques suivantes): 

Oreilions 

Dans «Liv. I» il est fait mention d'une épidémie d’Oreil- 
lons (HIPPOCRATE, «Liv. I» § i): 

«’EitdoiiucoSÈ n;aQà tà &xa, noXXoîniv ItEQéoQona xal â|X(po- 
«t^îtov Toîoi «^((Ttoiaiv dicvQointv ÔQ^oordÔTiv, Sort ôè ot xai ofiixpù 
«êne&SQftaCvovTO ...» i 

C’est à dire: que plusieurs malades avaient une des pa- 
rotides gonflée, un plus grand nombre présentaient les paro- 
tides gonflées des deux côtés, sans fièvre, qui les oblige à se 
coucher, quelques uns avec une légère fièvre. 

Dans le «Liv. IV» des «Epidémies» il nous dit qu’après 
les neiges il y eut le vent du Sud et des pluies; alors des 
rhumes sont survenus avec fièvre et sans fièvre et aussi des 
bronchites, des pharyngites, des amygdalites, des parotides 
avec fièvre (HIPPOCRATE, «Epidémies» Liv. IV § 7): 

«... Metù Sè xiévaç vétia ÊiteYéveto xal vétia xopv^ai xaTepod- 
«ynôocv xai |ùv miQEtoîai xal dveu mieeroiv . . . ’Hoav bk xal pecyxo»- 
«ôeeç xal (pctçvvYEÇ qjXcYpévovoai, xal ol oxoyyoi xaXEO|iEvoi dveixov. 
«xal tà a;aQà tà &ta xal yvàôov |jnxç[iata fioXôaxà xal ^'iv arugetij) 
«xadioToto ... » 

Laryngite 

Dans les «Pronostics Coaques» (Liv. XIX 357) il décrit 
une espèce de laryngite, qui causait de l’étouffement, une 
forte dyspnée, puis, le jour même ou le troisième jour,, la 
mort: 

«Tà xuvavxixà tà iv t(p tpaxti^ pilts èv tcp (fiûoiiYYi tuièèv 
«êxêTjXov reoiéovto, jrviYpov ôè veavixôv xal ôvojtvoiav Jiaoéxovta av- 
«ffnnéQovç xal tQitaCotiç xteivei ...» 

Choléra 

Dans le (Liv. V des «Epidém.» § 79) il cite le cas d’un 
cholérique, qui fut pris de contractions tétaniques des jambes: 

«E^tuxCôtiç èxxoXeptxSv ÊJtl xSrv oxelvécov Iç tetavœôea èJLîjÇev ...» 

La science d’aujourd’hui ne considère-t-elle pas préci- 
sément comme un des symptômes apparents de la maladie 
les contractures douloureuses des muscles de la jambe? 

Et dans le (Liv. 1. des «Epidémies» Chap. b' § 4) il men- 
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tionne des ophtalmies catarrhales et ddliloureuses ej. en été et 
en automne; des dysenterie^, des ténesmes et des entérites; 

«... "HçÇavto |ièv q5v tô «(jôitov d<pftaXttiat QOtîiSeeç, ôSw^* 
«8eeç..<^ «Katà Ôè '&éçoç xal «pdivéncoQov, Svomeeuôôeeç xal tei- 
«vea(tol ÀeieviaEQKoSee; .. , > 

l^ans le («Liv. VII» des «Epidémies» § 3) il cite un cas 
de dysenterie. ' 

«'O ’E^atoAdou aeel (pô^ivojtcooivfjv lirriM'Eeiiiv ôvoevteQixèç h^i- 
«VETO xal Jrt> 0 Etôç eîxE, rà ^reoxcDç^nata uv xoAtoSea, Xsjtrd, nouXAd 
«xal vtpai^a (ietquoç, ij 8è ô8vvtj triç yacTtoôç o<po8cTi ...» 

Tétakos 

Dans (le Liv. V des «Epidémies» § .75) il fait mention 
d’un cas de tétanos mortel, causé par le traumatisme du 
pouce, traumatisme suivi d’inflammation et de douleur, de 
contractions des mâchoires durant la nuit, de raideur de la 
nuque et de mort. Eh bien, la science de nos jours ne con- 
sidère-t-elle pas la blessure comme la principale cause prédis- 
posant au tétanos, cette maladie, qui était considérée comme 
un des fléaux les plus terribles de la guerre actuelle, mais qui 
grâce à la science Française pourra être subjuguée par la 
thérapeutique? Voilà la description du cas ; 

«*0 8È 'AçxaXov ht. Tfjç djiEAeullÉQTjç TnXeqjdvnç oreÉixfia xdto) 
«jiEydXov 8axTvXou eXaPev, ècpXÉYjiiive, xal ê3t(68vvoç •^v‘ xal IxeI 
♦ùvfjxEV, «pXCTO H «Ypov. ’Avoxo>eéo)v, ôaqàiv tiAyiioEV IXoïioaTo’ aî 
«Y^vvEÇ ^vfîxTOVTO éç vvxTO, xal ôxicrôôtovoç jtoeTjv. Tô oîeXov d- 
«(PO^Sëç m.ôX(ç 8ià T(üv ô8ôvtü)v e^o) 8ij5ei, TQitaïoç ë&avEV.» 

Rage 

Quoique certains auteurs ont cru, que la rage n’était 
pas connue des anciens, cette terrible maladie contagieuse est 
citée par bon nombre d’auteurs Grecs. Démocrite contem- 
porain d’Hippocrate, selon Cœlius aurelianus, a cité la ma- 
ladie et a noté les convulsions qu’il avait remarquées chez 
les malades. Hippocrate dit, que les malades boivent peu, ne 
peuvent supporter le bruit, et sont sujets à des tremblements 
(HIPPOCRATE, «Prorrhétique» A § 16): 

«Ot (ppEVTJTlXol PQaXVXÔtai, XlxScpOU Xa^aXt6(AEVOl, tQOJltüÔEEÇ,* 

L’auteur Polybe aussi est cité par Pline comme ayant 
observé le mal. (H.N. XXXI), § 45. et disant que les malades. 
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qui ônt pèur tie l’eau meurent vite, et U les appelle «$evY<5- 
ôeowç», c’eSt à dire, qui fuient l’eau. Homère cite Teucer 
disant qu’Hectoir n’a pas pu abattre le chien enragé ; 

(HOMÈRE, <«Iliade» 0. v. 299): 

«xîiva IvooTiTnoa» (a) 

Le savant Français Littré est d’avis que le supplice même 
de Tantale peut être considéré comme une métaphore de ce 
mal terrible. Aristote nous dit, que, les chiens sont sujets à 
la rage (ARISTOTE, «Histoire des animaux» IX 22): 

«dtùo xal dxà yIwootjç xwôç elojcveéoavroç jiowov t'ç Tfjv dva- 
«.T^’0^1V ou Tl uùv ivôaxévros Xu<to$ ô dvêcfuxoç.» 

Arétée constate, que la langue d’un chien enragé dont on 
inhale la respiration peut donner la rage, sans morsure. 

Les apôtres de la science moderne n’admettent-ils pas 
que le toucher seul de la langue de l’animal malade peut 
communiquer la maladie quand la surface de la peau présente 
une solution de continuité? 

EpiDÉ.MrE DE PÉRIKTHE. («Encéphalite épidémiques probable^ 

Hippocrate, ce grand observateur, décrit une maladie 
épidémique sans dénomination spéciale, désignée seulement 
sous le nom de «touxs, Littré l’appelle «Epidémie de Périnthe», 
parcequ’elle fut observée à Périnthe, ville* de Thracc. En 
voici la description (HIPPOCRATE, Liv. VII «Epidémies» 
7. i): 

«Brixaç jceçl f|Xiov XQonùç f[ TCFiurrtl xal 

«Sexdrïi î] elxocrfi iuxégQi hc ^EraPoXîiç ^ruxvfjç voxCcavxal Pogetcov xal 
«Xiovû)ÔÉ 03 v, £x TOüT(»)v TU ^ièv PQoxvTEQa, xà ôè iiaxQdrEQtt èyevETO, xal 
«jiFQi:tX£i»p.ovixà (n»xvtt fAEta taîhra, IIqo îorrj(iE()iT]ç aun^ vjtéorroeqpe 
«Tovç jcXeicTTOi’ç a)ç ëjil tÔ JtwXv Te 0 aa(>axo(TTa(ovç uto Trjç ÛQxîiç’ xal 
«toÎ0t fièv Pgaxéa Jtetw xal £iîx(>tta êy^vEto. Toiai Ôè qpaQvyYEç ècpXéy- 
«jiTjvctv», TO101 ôè xvvdyxai, toîai ôè JcaQajrXT]yixd, tolat ôè vvxtdXcojceç 
«^uXXov ôè jcaiôioiaiv, 7 CEQi:i:XEV|iOVixù Ôè Jtdw PQaxèa, èyévero . . . 
«Oî jjièv oôv tj qjcov'Qoi jiXeov TcdvautO)OT0avTeç, îj çtyd>0avTEç, èç xv- 
fittXXov êxeXevxcov. Oî ôè tfi xe^ol ?tovT]aaviÊÇ, êç M-ovvov 

«rraçojtXrjytxoi, oi Ô* tjtJteuoavTEç îi jcXeio) ôôouiop/|0avT8^, i] âÀXo ti 


(a) Le mot ^XvaaritrjQa» veut dire frappé de rage, c’est de là que 
provient même la nomination de la maladie en Grec. «AiSaoa» ça veut dire 
cHaqe.» 
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«Toïeri mtekEoi Todautwoiioavteç, xoinécni ôè Iç àacpînr î] cméAea dxQo- 
«oJat rtOQcui^TiYixaC . . . rwcüxeç 8è o^* duotcüç èmdvijoctv ôitô tfjç 
*P'nX<^ oXIyoç xe èjcvQÉxriaav, xai toojtéwv naw ôXiyaç èç tô 
«jtSQurveunçvixôv fjWIov . . . ’Htuojitjv toîjto xai to, {xti èÇiévat àyuoUùç 
«dvSodoi . . . Kvvdvxoi êyivovto fièv xal IXeuGéexioi ôtoofiat . . . 
xeQifftfcrtéotoç ôè Ôoi'j^wfloiv ...» 


Selon les obsen^ations modernes de la science est-ce que 
cette épidémie avec des phénomènes si variant et les pré- 
mices pathologiques du côté de l’appareil respiratoire ne 
pourrait-elle pas être rapprochée de 1’ 'Encéphalite épidémîque*f 
et les paralysies, les paraplégies et les troubles oculaires ne 
pourraient-ils pas nous rappeler cette maladie camaléonienne, 
si savamment étudiée par le Professeur Netter ? 

Or l’auteur note comme contribuant au développement 
de l’épidémie l’époque de l’année et l’état climatologique: il 
dit en effet que la toux commençait 20 jours après le Solstice 
d’hiver et après de fréquents vents neigeux du Nord alter- 
nant avec des vents du Midi. La toux ainsi formait la mani- 
festation principale de l’épidémie. Est-ce qu’aujourd’hui la 
toux n’a pas été remarquée comme le seul symptôme *de 
V ^Encéphalite épidémiques dans certains cas, qui parfois sur- 
viennent vpar groupes^ même? 

L’auteur a remarqué durant l’épidémie de nombreuses 
pneumonies, des rechutes en général le 40') jour, et des com- 
plications telles que: angines, paralysies, nydalopies. 

Les complications des angines attaquaient ceux, qui 
avaient la voix fatiguée ou, qui avaient souffert de refroidis- 
sement. Ceux, qui avaient les bras affaibhs, présentaient la 
paralysie des bras, ceux, qui montant à cheval ou marchant 
beaucoup avaient les membres inférieurs fatigués présentaient 
la paralysie de ces membres. 


Diminution de la résistance 

Cette observation de l’écrivain-médecin est remarquable, 
car elle se rapporte à la diminution de la résistance ( Locus "Mi- 
noris resistentice) à laquelle la science moderne accorde une 
très grande importance pour la manifestation des états mor- 
bides. 

Le divin grec nous apprend aussi, que les femmes étaient 
moins souvent attaquées par l’épidémie et qu’un petit nom- 
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bre d’entire-elles seulement ont souffert de pneumonie, car 
elles étaient moins exposées que les hommes aux change- 
' ments atmosphériques. Le même fait est noté aujourd’hui 
dans la plupart., des manifestations épidémiques: en général 
les femmes sont bien moins exposées à l’infection que les 
hommes, continuellement occupés au dehors. 

Pendant l’épidémie de Périnthe, les femmes libres ont 
été bien moins éprouvées que les esclaves, toujours pour la 
même raison. 

Il faut admirer que Hippocrate, il y a vingt siècles ait 
noté dans ce chapitre des cas de nyctalopies et de paralysies 
toxiques, survenues conséquemment à une maladie aigüe. 

Cette observation est restée ensevelie pendant des siècles, 
jusqu’à ce que les hommes de science moderne, parmi les- 
quels Trousseau et Maingol aient les premiers décrit les 
mêmes phénomènes, qui suivirent une infection diphtérique, 
tandis que Gübler, d’autre part, exposait dans une étude 
très intéressante les paralysies de convalescence dans diffé- 
rentes maladies aigües. (i) 

Aujourd’hui les paralysies par suite de maladies infec- 
tieuses sont universellement admises par les hommes de 
science et ;• surtout dernièrement, V <^encéphalite épidémique* a 
présenhi plusieurs cas de formes variantes et intéressantes. 

L’Anglais Eade (2) en 1860 déjà décrit un cas de paralysie 
conséquent à la convalescence d’une grippe, et aujourd’hui, 
les paralysies au cours de cette maladie sont scientifiquem ment 
connues. Cependant depuis l’immortel Hippocrate, jusqu’aux 
auteurs modernes, que nous citons plus haut, il n’y a pas eu 
d’observateur, qui sût analyser la relation entre les causes 
et les conséquences des paralysies toxiques; cette observation 
est due tout d’abord au génie d’Hippocrate. 

Léthargus (Encéphalite léthargique probable; 

Dans le Livre III des «Epidémies» Hippocrate décrit sous 
• le nom de aLéthargua» la maladie suivante, qui peut être 
rapprochée de V Encéphalite léthargique*, voilà la description: 


(1) Des paralysies dans leurs rapports avec les maladies aigües et 
spécialement des paralysies asthéniques, diffuses des eonvalescents par 
Oûbler. Paris 1860. 

(2) Cases of paralysis as a sequela of Diphteria— Eade— in the Lancet 
1859 T. Il p. 56. 
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» "Holovco nèv ouv oî xaÛ 0 Oi xal tà (pçevtjTixà fieoç' 

» xal rtXeîoTOi nivixavra 8vEv6(rt\a(xv' à\éa ôè tow(7uii xal '^avatoi- 
» ôea ÇuvéjtixTEv. ’Hv Sè ^ xatdcn:a0iiÇ tc 5 v ys^ovivcov xau0a)v c&ôe‘ 
» dex< 5 f* 8 voi xo)|iat(û6E£ç, â0t6Seeç, qjeixtuSeeç' jcuestèi; Ô^ç” ov 
» Ôai>w5eeç XCav" oô xaQ(iXr)Qoi‘ oî xa0o|u0nol toîoi TÙjdatoiaw ëv 

* dçt(ïi0i, jreçl Ôè toùç jraoo^0|iov5 Xtji'It] xul (ï<pE0iç xal dqxoviTj 
» xal jrdXiv xatevéouv xal ôieXéyovto' xareixe ôè t] to Xü)|Aa |«ve- 

* xk, ovx ÔJtvcôôeç jiETÙ xdvtûv uyovxvoi" eGvtjoxov te Exaoroç œç 

* TÜxoi» nrExXavTHAÉvcoç, Ix :ro}J,ov ôé tiveç dqptovoi, îôqwvteç xov?,.- 

» Xo£. TOÎ01 jièv otiv ôXedQUrtç ÊXOO01 ^VEjrutrE taura' xaoa:tXtiota 
» ôè xal TOÎoi «ôi\Jtoi ôè ndvii ovtoi fi 0 av' o{»ô’ êÇe- 

» lidvt] Tüiv CPOEVTJTIXWV oùôeIç, üjo-teo Exl uUot0tv, dXX’ dXXu tivl 
» xaTaqJoofi xaxfj, vojOov. PaoÉcoç djtoîUvvTO » 

C’est à dire: «Les fièvres et les phénomènes cérébraux 
apparurent au commencement de l’été. Plusieurs sont tom- 
«bés malades, la maladie était aigüe et mortelle. Maladie 
«fébrile, qui commençait par le coma et des frissons, la fièvre 
«pas aigüe, la soif pas très forte, pas de délire, perte de 
«forces, aphonie alternative à l’envie de causer, tantôt le 
«coma persistait tantôt la veillée avec douleurs, certains 
«mourraient dans l’aphonie et dans une forte transpiration.» 

Voilà la séméiologie de la maladie décrite par Hippocrate. 
Et il ajoute comme pour éviter tout malentendu: «de ces 
«malades encéphaliques personne ne présenta des phénomènes 
«de manie, ainsi qu’à d’autres maladies, mais ils mourraient 
«dans un abattement lourd»; ainsi c’était pas une maladie 
mentale à vrai dire, une maladie maniaque, mais une entité 
morbide épidémique, qui se caractérisait surtout par le «Cofna», 
ainsi que cela a été remarqué à la forme encéphalique de 
*l’encéphaUte épidémique». 

D’autres auteurs anciens parmi lesquels Gallien, Oribase, 
Celse, Pline etc. font mention de -.malades léthargiques», ce 
qui prouve, que même les constatations les plus récentes de 
la science avaient été remarquées par les anciens pionniers 
de la pathologie médicale. 

Phtisie 

La phtisie est aussi mentionnée par le médecin de Cos, 
comme étant la plus grave, la plus complexe de toutes les 
maladies, celle, qui dès les premiers jours du printemps 
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Ib^use le VliJS grand cas fatals (HIPPOCRATE, 

* «Lîv III des Epidémies» chap. P'§ 13): 

, » Méylotov ^joXejRÔtatov, xal at^weCortouç &aaiVB tô 

» vôiÔBç, jtetoî ôè »ow ijooç êftvTioxov 01 æXeîotoitwv x<(Ta)tXiOévTû)v...» 

; I ' * 

^ ' Fièvres Paludéennes 

Et les «Fièvres Paludéennes», ce fléau de l’humanité et 
spécjalfement de la Grèce, qui forme un Chapitre des plus 
importants et des plus intéressants de l’épidémiologie, n’ont 
elles pas été si bien décrites par le divin Hippocrate, que le 
médecin Français Maillot aux débuts de son activité en Algé- 
rie déclare que «Z« lecture des observations d'‘ Hippocrate équivaut 
<à Vexercice de la médecine dans un paÿs chaud?» Oui, l’auteur 
Français considère comme très exacte la description du savant 
Grec. 


Voici, par exemple, ce qu’Hippocrate nous dit d’unè 
fièvre pernicieuse rémittante avec tendance à l’accès algide 
(xqv|mô 5 i)s xaTcldtaoiç) (HIPPOCRATE, «Epidémies» Liv. III 
Chap. F' § 6): 


♦ ''He^ovro jièv oi’V 01 y-aHaoi xcù tù qpoe%'T|Tixù xqwÎ toü tiqoç, 
» UCTÙ TÙ Yn'ojiTV'a ilnixeu’ xai xIj-îotoi xiivixavra ôievémicrav, o^éa 

* èè Toi’toiot xal ■OavatcoÔEa luvé^rurrov. ’Hv fié l'i xatuoruoiç xmv 

» YE''O(ié\'0)v xaiiofflv. coôe ùexo)ievoi x(0naT(6èEeç, da(/)f>eE5, tppixwôffç, 
» m'oerèg ovx 0^5 ov ôi\1.'ü)Ôfe; laav' ov JtaQdXi)Ooi, ànb pivcüv 
» è'otalE oiiixQÔ' 01 a^aoo|uo^ol toîoi .xXeiotoioi êv dotlnoi, nepl 
» ôè Tovç jcacm|v0|iovç xai «»p£0iç xai dcptovin’ fixoEct te TOii- 

* TO101V, aÎEi jièv \|aiX 0 OTEoa Jtoôôiv xai Jiovl.ù 6è jteyi tov^ 

» îtaoo^onoùç noXiora ...» 


Prophylaxie contre les piqûres des mou.stiquls 


Au sujet des «Fièvres Paludéennes» nous devons men- 
tionner qu’Hérodote dans son Livr B' § 95, note parmi les 
mœurs égyptiennes, certains usages, qui .sont considérés 
même aujourd’hui comme prophylactiques contre les piqûres 
des moustiques, 

II y a tant de siècles aussi bien qu’aujourd’hui, on consi- 
dérait comme prophylactique de résider sur les hauteurs, où 
[es moustiques arrivent difficilement, tandis que ceux, qui 
habitaient les bas quartiers employaient un filet remplaçant 
la moustiquaire de nos jours (HERODOTE, Liv. B' § 93): 
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»... Ili^ç ôè Toiiç xwvconaç dcjyWvovç Sovtoç T<Iôe o(pl êoftl jién 
» jiT|xavtj|ilva. Tovç jièv tô dvo) twv éXécùV olxéofTctç* oî revçyoi œqpe- 
» Xéovoi, eîç TOVÇ dvaPaCvovraç }M}).(iwvTat, oî xwvcojieç imo twv 
» ^vÉ|iü)v oloî te eiol ^ifjov jrér£<rô«u ToT(H Sà ne^'ï tù ë\ea, oîxéovai 
» tâSe dvTl TWV jnîoYf^v àXka jieiATixdvriTai’ nôç dv4(? «wwv â|iqp(- 
» PXiiffTOOV xéxTTiTai, Tfp Triç ^Èv ^|iiQT)ç Ix^vç dyeevEi, ttiv ôè '^vxta 
» Tctôe a{rt(p XQ“tai, êv tü dvaxavETai xoirn Jteol touttiv tô 

» d|i<p(pXTjoT(jov, xal ëneira laôvç vjt’ avTÜ xat^ôei* oî ôè xwvwateç, 
» Sv jiiv èv îiiaTiC)^ l^'eXi|ctn£voi euôfl îj aivôdvi ôiù tovtwv Ôdxvovot, 
» ôiù ôè Tov ôixt<5ov ovôé neiowvrai ès^fy\v.'> 

Dans le (§ 94) le même auteur nous dit que ceux des 
Egyptiens, qui habitaient tout autour des marais s'en- 
duisaient le corps d’une matière graisseuse à odeur forte : 

« ’AXeî<paTi xoéovtai . . . èori ôè xîov xal oùÔèv eooov toü êXaîov 
« T(p Xvxvfp noooTivé; ; ôô^iiv ôè jîaQÉav xaçéxErai.» 

Aujourd’hui même on enduit le corps de lanoline pour 
le protéger contre la piqûre gênante des moustiques. 

Interdiction d’infecter l’eau 

• 

« Dans les «Mœurs Persanes» (HÉRODOTE Li'f. A', 
§ 138) il est fait mention d’une autre mesure hygiénique ; 
il n’était pas permis à' infecter Veau des fleuves en s’y bai- 
gnant, en y crachant ou en y urinant II est vrai, que les 
Perses considéraient l’eau comme sacrée et HÉRODOTE re- 
late dans (§131), que ce peuple sacrifiait au Soleil, à la Lune, 
à la Terre, au Feu, à l’Eau et aux Vents. 

« ©vovoi ÔÈ iVâci) TE xal oeXiivii xal yÜ itctî vôaTi xal 

« dvÉfioioi». 

Cependant ne peut-on entrevoir dans beaucoup de règle- 
ments religieux des anciens un principe hygiénique ? Même 
en considérant ce règlement, comme d’essence religieuse ne 
renferme-t-il pas une interdiction d’infecter l'eau, interdiction 
certainement hygiénique ? 

Cette infection, selon les recherches de l’Epidémiologie 
moderne, peut provoquer, nous le savons, bien^ d’Epidé- 
mies destructives. 

C’est à cause de ces épidémies fatales, que de nos jours 
on a strictement défendu d’infecter liteau et que l’on a chargé 
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4^ girdjiieiïs de veiller à ce que la défénse soit Ob- 

s#V(ée. Voici le texte (HERODOTE, «Liv A. '» § 138) : 
ÿ _ « *£; notufièv fié oSte Ivovoéovoi, oifre êiuiTÛovoi, ofiÔè dWev 
« ofifiéva tXQiOQÎ^Bt, ,dUà oépovtai notaftovç lidXiota». 

. Démocrite a écrit trois livres «sur les épidémies», mal- 
heureusement ces livres ont été perdus. 

Ainsi par leurs œuvres et leurs pensées scientifiques, à 
cette lointaine époque, où la nation grecque tenait le sceptre 
de la civilisation, nos ancêtres sont devemis les précurseurs 
éternels de la science. Et même dans cettS branche si com* 
pliquée et parfois si obscure de l’Epidemiologie, que Ton 
considère aujourd’hui comme un des chapitres les plus im- 
portants, les plus vastes, et les plus philosophiques peut-être 
de la science médicale, ils ont légué à l’humanité des bases 
solides, des dogmes lumineux, qui nous paraissent même au- 
jourd’hui de grande et réelle importance scientifique. 

Si les vainqueurs des jeux Olympiques et autres, auprès 
des rives de l’Alphée et sous la protection de Jupiter dans 
cet âge d’or de l’humanité étaient glorifiés par les chants 
mîgestueux de l’aigle de Béotie, dans ce même siècle ont 
aussi vécu ces hommes de génie à la pensée immortelle chan- 
tée par des grands philhellènes modernes, tel M' Léon Bour- 
geois l’incarnation d’un suprême idéaliste, qui en 1919 dit : 

» Lorsque nous voulons d’un point élevé, voir l’ensemble 
» du monde et, par son passé définir son avenir, c’est sur 
» l’Acropole que l’humanité tout entière fait son ascension.» 

Tel un écrivain Français distingué M' le D' llelme, selon 
lequel l’Europe doit à la Grèce: «l’idée de la science». 

Tel enfin le grand philosophe Renan, qui écrit: «U y a 
» dans l’histoire un miracle (j’appelle miracle, ce qui n’est 
> arrivé qu’une fois), c’est la Grèce antique.» 
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DE l’Hygiène chez les Anciens Grecs 


(Ct chafiltr» a été communiqué d kt 
Société royal 9 do Londros, lo 21 Avril 
1920). 




LIVRE r 


L’Hyoiène et le Bain 
CHEZ LES Anciens Grecs 


Il est connu, que l’Hygiène de nos jours considère 
comme élément indispensable du bien-être de l’organisme 
le fréquent bain corporel. Il est aussi admis, que la vigueur 
et la plein^ santé de certains peuples, de nos jours, est en 
grande partiê attribuée à l’habitude enracinée chez ces peuples 
du nettoyage régulier et indispensable de leur corps par le 
bain. Cette habitude est-elle un produit de la civilisation 
moderne? Cette interrogation nous transporte pour un mo- 
ment au berceau primitif de la civilisation hellène découvert 
par le fameux Evans, parmi ces ruines historiques au sein 
desquelles les légendes réunissent autour du nom de Minos- 
un rang illustre de grands rois et de souverains moins glo- 
rieux. Pour un court instant, nous portons pieusement nos 
pas devant les monuments immortels et somptueux de Cnos- 
sos et notre pensée s’étend sur les précieux trésors de Minos 
autrefois très puissant et qui même en Enfer tenait le sceptre 
d’or «xfidosoy OKlimfiov ixwta •d^nunt^ovxa vhtvaai».» 

Considérons ce berceau d’une civilisation avancée dans 
laquelle l’ordre, la bonne législation et l’adrnirable arrange- 
ment du gouvernement florissait, à laquelle appartiennent 
les fameuses lois de Gortyne, ainsi que le code le plus étendu 
de l’antiquité, civilisation à laquelle on attribue la décou- 
verte de la métallurgie et qui vit naître, en même temps que 
l’écriture appelée grammique tous les joyaux de Cnossos entre 
autre le fameux Palais aux belles fresques, aux inoubliables 
ornements graphiques et tant d’autres souvenirs précieux. 

Ce palais, qui représente par son admirable splendeur 
le siècle d’or de la Crète, présentait une supeificie de 33,500 
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mètres. '^^Les plaques d’or» les vases inachevés, les ‘ piérres à 
demi-gravées,.et les morceaux d’ivoire retrouvés dans ce 
monument nods attestent l’existence d’une section industrielle 
fmmée de graveurs, de potiers, de sculpteurs et de peintres, 
qui exécutaient de véritables chefs-d’œuvre à cette époque 
lointaine. 

Mais ce qui dans le fameux palais intéresse surtout notre 
présente étude, ce qui retient en ce moment notre pensée, 
notre admiration, devant les immortels joyaux de la glorieuse 
troisième période Minoïque du 15') siècle avant J.C. selon 
Evans, c’est la présence de bains dans une chambre spéciale 
du Palais, bains dont le sol est pavé avec la forte terre Thé- 
raïque pareille au ciment employé de nos jours. 

A cette époque lointaine, couverte jusqu’à ccs derniers 
temps par le voile épais du mystère et que ressuscitèrent les 
fables et les légendes Cretoises, recueillies par Evans, ainsi 
que les monuments très importants de l’ancienne civilisation 
Cretoise, conservés sur l’île trempée de sang depuis l’année 
1600 avant J.C., à cette époque, disons-nous l’usage des bains 
chez les anciens Grecs est déjà établi. 

D’ailleurs le pavage de la chambre de bain composé 
d’un mélange solide de terre Théraïque pour faciliter l’écou- 
lement des eaux, ainsi que le système parfait des égouts, trans- 
portant les eaux sales et les eaux pluviales dans la fosse 
centrale, nous prouvent non seulement l'usage du bain très 
hygiénique pour le nettoyage du corps à cette époque très 
lointaine, mais aussi la dérivation des eaux sales par les égouts. 

Il est connu, que l’Hygiène moderne conseille comme un 
élément indispensable et très précieux de l’hygiène la cana- 
lisation des eaux sales. La réflexion, qui s’impose, c’est que 
^es villes du XX* siècle privées de bains particuliers et d’é- 
gouts ne peuvent songer sans honte à ce progrès d’il y a 
tant de siècles. 

A une époque postérieure à la civilisation crétoise, c’est 
à dire au temps de Mycènes, durant la guerre de Troie (i 194- 
1184 av. J.C.) le divin poète, qui chanta si admirablement «la 
gloire des hommes> x&v àvôi&v^, dit ce qui suit con- 

cernant notre sujet. («Iliade* A. v. 313— 314): 

^ » Aoovç Ô’ ’AtçeièTjÇ daoXvnaiveoflai dv^yev» 

* » ot ô’ dxeXvgaCvovTO xol elç dXo XégOT* ?PoW.ov,» 
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Ce’qui signifie, ^uV Âgamea^ ejshdrtait les 
Iftt désinfe(ition et ceux-ci se purifiaient en se ba^çuint pfè^ > 
du rivage Mstorique, de Troie? l'eau de mer^ t^ttoyai^ lepr^ < 
corps de la. souillure infectieuse et ils jetaient les eaux ainsi 
salies à la mer. * 

Ainsi onze siècles avant J.C, radmiraWe intelligence 
hellénique, non seulement employait le bain pour nettoyer 
le corps, mais aussi avait compris l’utilité pour l’hygiène de 
l’écdulement des eaux sales à la mer. » 

L’hygiène moderne ne considère-t-elle pas le système du 
cîbu# à la mer» comme le plus hygiénique des moyens de 
canalisation, celui auquel on attribue même le peu de pro- 
pagation sur les bateaux des maladies les plus infectieuses 
telles que «le Choléra»? (i) 

Dans les «latrœa» et «tAsclipiœa» des anciens, les ma- 
lades tbthtu», qui y avaient recours étaient baignés avec l’eau 
de mer préférablement, ainsi que nous l’apprennent les pla- 
ques de guérison, qu'on a découvertes et les citations des 
anciens auteurs (ARISTOPHANE, «Ploutos» 656 — 657): ^ 

«... nçôitov fièv avrrôv ê;il OaXattav tiyogev ?3teit* êXoüiiEv.» 

L’image conservée sur une coupe du Musée Brittanique 
prouve de même, que les anciens Grecs faisaient usage des 
bains. L’image nous conduit au bain de Thétis au bord de 
la mer. Un dauphin jouant aux pieds de la servante, qui pré- 
sente le linge à la baigneuse, caractérise la scène du bain de 
mer. 

D’autres fois on se baignait dans les fleuves, 

Nausica fille d’Alcinoüs, roi des Phéaciens, se rend au 
bord du fleuve avec ses servantes pour laver son linge, puis 
elle prend son bain elle-même Odyssée» Z' v. 85 — 88, 9| 
et 96): 

» ol ô’ 8te 6f| «nrajioîo éôov neoixoïAs’ atxovro, . 

* Svfi’ îjtoi nXuvol fitfav nokv ô’ I5ô<»o ^ 

» xoXov <&xe)ui;oéQEEi udXa «co év’ïéœvta xafinQcti, 

(î) «Hyglème Internationale* Frontièi^ et prophylaxie» par Chapt^ 
messe et Bor^ pag. 69 . Paris 1907 . , * 

, ' • ■ ' ;• : 'V;:* 

, -J _ ■; ' 



L'HYGiÊNE 


» tt&tào *ê«el «Xwcfv te xdôtiçdv te isvna jcdvta, 


» al 8è Xdeoroctuevni xaî xoiod(ievai X£ji* êXaMp-» 

Ulysse se baigne à la même place après l’éloignement 
des. femmes, et il brille de beauté et de charme après le bain 
(«Odyssée» L, 224-38): 

* avTÙp ô foî Jtota^«)V xoéa vîÇero ôloç ’Oôuooeùç 
» î) ol voira xai eôpéa; duJtexEV éifiovç" 

> bi x6<pod.% o’ Sontxev dXôç x^éov drouvétoio, 

» ovrào lîtel jcdvta Xoéoaato xai Xln:’ dXeuJ>ev, 

» xdWxï xal xdQioï oriXPow ...» 

Europe se baigne dans le fleuve Anavros et Hélène avec 
ses enfants dans l’Evrotas (THEOCRITE Z'. 22) 

Souvent les anciens se baignaient dans les eaux de sour- 
ces chaudes. Les poètes vantent les bains indiques à Hercule 
par Vulcain et Minerve. Pindare cite des bains chauds (PIN- 
DARE, «Olympia» IB' v, 27): 

» 0EO^à •V'VmpÛV 7.«VTQd ...» 

Homère vante une des sources de Scamandre pour son 
eau tiède, et l’autre pour son eau froide («Iliade» X 147-1^3): 


» xQowü) Ô* îxavov xaXXi(K 7 uo}, Iv^a te aT|V«î 
» ôoial àvataaovai Sxandvôoou ôiviijevtoç* 

* nèv yÙQ -ê’ vÔOTi Xtaov Ôéc' d|iq>l ôè xa.Tvog 
» yiyvetai avriiç coç el jn’pè; alêo|iivoio' 

» ^ ô’ étéoii •êeçEÏ jiQOçéei lïxttla xo^^dÇtJ 
» îj xiévi 4»vx<?n ^ vêctto; xouottdWwtp.-' 

En général les bains étaient très communs et jouaient 
.un grand rôle dans la vie des anciens Grecs. Leur influence 
pour le renforcement du corps, duquel les anciens Grecs se 
souciaient tant, les fit pénétrer et les conserva dans les 
mœurs populaires. 

Comme nous venons de le voir, à l’époque Homérique 
les bains étaient en grand usage et on les attribuait même 
aux Dieux («Iliade» E. v. 905): 
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„ ♦ • . . * 

» tôv 6* "H^ti lomev, xoQlevxa Sè et(juxca êqaev 
» JtàQ Sè Alt KpovCiovi wxûSjexo xiîôeï yom<>v- * 

Les nombreux ustensiles existant dans les anciennes 
maisons nous prouvent aussi le grand usage des bains. 

Dans chaque maison quelque peu aisée il y avait une 
chambre de bain contenant une ou plusieurs baignoires^ c’est 
à dire des récipients dans lesquels on se baignait; cette cham- 
bre à bain était placée dehors et près de la terrasse, A l’épo- 
que homérique on se baignait dans les assaminthes, grands 
bassins de marbre ou d’argent. Plus tard, lorsque V Assamintlte 
disparut, les Grecs se plongeaient dans de vastes récipients 
supportés par un ou plusieurs piédestaux et qui s’appelaient 
^loutires^ ou tloutiria*. De plus grands bassins en pierre dans 
les maisons particulières et plus tard dans les établissements 
de bain prirent les noms de ^colymvithrae^fupyeUe» et «mactra». 
(POLYDEUKIS 7, 1(17 et 10, 46) et (ATHENEE, «Dipnosophi 
stæ,^ E' 207): 

» . . . ■nv ÔÈ xal PitXaveïov toîx?.ivov îtveîoç ^ov tQeîç 

» /woutfioaç TOvte ÔExofiEvov :(toixü,ov toû Taveo|iEiHtou 

» /.iftov ...» 

Cet établissement de bain se trouvait dans un bateau 
construit par Iliéron, le roi de Syracuse. 

Selon l’opinion d’ Athénée citée dans «Scoliastis d’Aris- 
tophane» le pyelos est noté comme ustensile à l’usage du bain 
(SCOLIASTIS d’ARlSTOPHANE, Hppis» v. 1060): 

» xàç m/iÀovç: “HyoïfV xàç ên^doeu;, YÙ 0 ÔQUYHOi 

» parti, ti'Da dîtoljnJovtau» 

Les salles de bain des maisons particulières servaient 
ordinairement aux habitants; cependant elles étaient tenues à 
la disposition de tout étranger à son arrivée, ainsi qu’à celle 
du chef de la maison revenant de quelque marche. Non seu- 
lement après la marche, mais aussi après toute espèce de fe* 
tigue on prenait un bain en général chaud, pour le recouvre- 
ment des forces corporelles et le repos des membres fatigués, 
ainsi que le prouve la phrase du poète au (K) d’Odyssée, 
selon laquelle, le bain enleva la fatigue aux membres d’U- 
lysse («Odyssée» K. v. 361-64): 
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» Iç ê’ âadiuvéov Soaaa êx xQÙtoboç 
» ^dv|iT)0e( MCQdoaoa xaxà xQàxoç te xat â^uov 
» ,,8(poa nôi Ix xd|j.atoV ^lioqjfldçov eîXEto yvîcov, 

» ë^tÊl Xovaév te xal ^çujev X£ji’ â^a(4>.» 

Et dans «Iliade» (K) il est dit qu’Ulysse et Diomède après 
une expédition nocturne se baignèrent dans la salle de bain, 
avant de prendre part au dîner («Iliade» K v. 576): 

» Iç5’ doa|*Cvftovç Pctvreç lO^éoraç Xovoavro" 

* zù> 8è XoECTcaiiévo) xal àXEitJ>ajiév(o X(n’ ÊXaûp 
» ôebtva» ê<piÇavéTriv ...» 

Aujourd’hui même les bains tièdes ne sont-ils pas consi- 
dérés comme utiles pour reçouvrer les forces corporelles 
après une grande fatigue? Ainsi, selon l’opinion très juste des 
anciens, les bains contribuent à la force et au bien être du 
corps. 

Les bains froids étaient considérés comme toniques, et 
les bains chauds comme propices au repos et au bien-être. 

, A cette époque ancienne médecins et philosophes lou- 
aient les bains comme donnant la santé et la force aux 
baigneurs. 

Les Grecs faisaient aussi usage des bains pour la décence 
du corps et ils se baignaient surtout avant dîner: «tà Ôè Xoeo- 
oaiiEvo) . . . ÔEutvo) ItpiÇctvérTjv»; la personne privée de bain était 
qualifiée de sah et de pauvre (ARISTOPHANE, «Lysistrate» 
V. 278-280): 

«onixQÔv Ëjpov ndw tqiPcoviov. reivwv, . . . dXovtoç.» 

La personne déguenillée et affamée est citée comm» 
étant privée de bain, 

Homère dit, que Télémaque fut baigné et oint avec de 
l’huile parfumée dans le palais de Nestor où il recevait l’hos 
pitalité, et que Télémaque sortit du bain «pareil aux Dieux.» 

■ Il est d’ailleurs connu, que les anciens considéraient comme 
un modèle de beauté le corps florissant de santé et nous de- 
vons admettre l’influence hygiénique du bain indiscutable 
selon leur opinion («Odysée» F. v. 468-69): 

» *Ex 5 ’ dcra|Alv&ou flfj, Sénaç â&avdkounv éfioToç, 

» jtàç ô’ 5 ye Néatoo’ Iwv do noifiéva Xaoiv.» 
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Et dans (cOdyssée» D. nous voyons, que les pre- 

mières prévenances envers lp|;#^rangers arrivés au palais de 
Ménélas — les étrangers TélédSprte et Péristratê fils de Nestor 
—ce fut le bain pris dans 4 e l^lfes salles de bain. Aujourd’ 
hui même chacun reconnait ; ^ soulagement et le recouvre- 
ment de la force accordés par le bain après la marche. Il est 
aussi digne de remarque, qu’avant de servir le repas aux 
étrangers la séfyante leur versait de l’eau, afin qu’ils pussent 
se laver les mains. L’Hygiène moderne considère comme une 
arme hygiénique réelle et de résultat certain le nettoyage des 
mains avant le repas, car on prévient ainsi l’infection de la 
nourriture par les mains sales de poussière ou d’autres sub- 
stances, («Odyssée» D. v. 47); 


» Aûtùo Tderrtioav Ô0(ô|Aevoi ôtpîlaXuoïoiv 
» eç é’ daafitvfiovç Pdvreç êüléoraç Xouoavto. 

» 'fovç ô’ EJtel ovv S(iq>al Xoftoav xal XQÎffctv êXaup, 
» â|Lupl 8’ dpa xXaivaç ovXaç ficüa) ^8è xitôivaç, 

» ïç pu aleovouç eÇovTO koq ’ ’AtceiSiiv MevéXaov’ 

» 8’ âuq)ûtoXo; :tQoxo(p ènéxEvz q)ÉQOVoa 

» xaXù, xev<re(xj, vJtkç ùoyuoéoio Xé^uto?, 

» v(\l»aoflai, aapù 8è ^eoxfiv êTttvvt'0g xQdJteÇccv» 


Les anciens paraissaient aussi accorder une qualité enno- 
blissante au bain, puisque après le bain l’étranger était placé 
sur un trône près du chef de la famille hospitalière; aujourd’ 
hui même les bains et la propreté en général ne sont-ils pas 
considérés comme ennoblissant les mœurs et le caractère des 
individus ? 

Plus loin le poète relate encore plus clairement l’action 
de se laver les mains avant de toucher à la nourriture, en 
disant, que Asfalion ie domestique fidèle de Ménélas leur 
versa de l’eau pour se laver les mains après quoi ils étendi- 
rent les mains vers les aliments se trouvant devant eux 
(«Odyssée» D. v. 316): 


» "Qç ?q)aT’ ’AocpoXCcov 8’ dg* vêoiQ ênl xzîQaç exeuev 
» ôrengôç '&eçdjta)v MeveXctov xv8oXC|iou), 

» Oî 8* èrt ôveiat^'* êTOt^a a;goxEftieva xzIqw; ïoXXov. 

Ainsi à l’époque homérique le bain était en grand usage et 
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avait Ueit dans uoe baignoire «ppelée assaminthos par Homère 
et J^oasai» par Athénée. La description du bain d’Ulysse 
4 àïis les chanibres de Circé nous montre («Odyssée» K), 
que celui qui,°prenait le bain était assis dans l’assaminthe 
vide ; l’eau agréablement mélangée était versée sur sa tête 
et ses épaules avec l’arytaine, après avoir été chauffée 
d’ailleurs sur le grand trépier ou chaudron sous lequel on 
posait le feu. Telle était l’occupation de la quatrième 
servante de Circé : cette servante apporter Veau et allumait 
le feu («Odyssée» K. v. 358 59): 


» . . . vôcoo ê<péoei xal nOç dvéxoïev" 

» noXXèv êaô tquioôi uEyctl/p, laîvEto ô’ vôwq.» 


L’assaminthe était fait en pierre polie, ainsi que les bassins 
trouvés dans les bains Romains et quelquefois en argent. 
La matière employée par les anciens grecs pour construire 
la baignoire nous enseigne deux choses ; d’une part la grande 
signification qu’ils accordaient à l’ustensile, puisqu’ils 
employaient pour sa fabrication les substances les plus 
précieuses— la pierre polie ou l’argent— et d’autre part le 
souci qu'ils prenaient de la propreté parfaite de la baignoire, 
propreté, qui s’obtient facilement avec la pierre ou l’argent, 
tandis qu’elle eût été difficile à conserver dans une baignoire 
construite de brique ou de quelque autre substance analogue. 

Non seulement l’inépuisable trésor des poèmes épiques 
homériques, mais aussi d’autres textes des anciens au- 
teurs nous montrent le grand usage du bain chez les 
anciens grecs. Ainsi dans (ARISTOPHANE, «Ippis» I0S7) et 
(THEOPHRASTE «Charactères» chap. 0') et dans (SCOLI- 
ASTIS d’Aristophane «Ippis» 1055) et dans (Hissychios au 
mot «Pyelos») et (POLYDEUKIS Z 160, 168). Théophraste 
cite comme caractéristique de l’impudent — qu’il est capabi» 
de venir dans les baignoires en cuivre et de prendre de l’eau 
pour se la verser sur tout le corps et de déclarer en partant 
qu’il s’est baigné et qu’il ne reconnaît aucune obligeance 
(THEOPHRASTE «Caractères» chap. 0' «sur l’effronterie»): 


»... Âeivèç êè xal nçèç td lahaia xà h Bolovet^ npo- 
* 'otKûâv, xol âpéraivov, fioSmoç toû ^oXovéooç, a&ràç o&toû 
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» xarox^oOai xol elneîv, 8tt AUlovron, dniàv o6de{ttà mm 

* Xâo*^'* 


Et l’orateur Isée dans son discours sûr «ûixaioyévovç 
KXVjoov» Témoin § 38) : 


» rieol 6è ljii 0 xevT)ç toû fialavsiov ml olxoSoixCaç xal nçotepov 
» sÏQtixe AixaiOYéA'Tjç xal vûv ïatoç èe^î ...» 

Ainsi les anciens auteurs nous citent des bains privés 
et publics. Les Lacédémoniens considéraient aussi le lavage 
fréquent -du corps comme indispensable. Ils se baignaient 
tous les jours dans l’Evrotas (XENOPHON «Histoire 
Hellénique» chap. E' § IV — 28) ; 


»... ê.tel (btô Toî EÛQc&Ta ôjtiœv ô ’Avrjoil-uuç ElorjXûev oixaSe . . .» 

Plutarque note qu’ Alcibiade demeurant à Sparte, charmait 
les Spartiates en imitant leur genre de vie (PLUTARQUE 
«Vies Parallèles» «Alcibiade» 23) : 

»... xotteYOtîteve tfj èiaîtx) XaxtovîÇwv, œoû’ ÔQÛvraç êv XO^ 
» xovpiüjvTO, xal linjxQolÆvtoûvta ...» 

Nous savons, que le bain froid est mentionné comme 
un des éléments du régime Lacédémonien. 

Athénée dans le chap. A' cite les bains comme remède 
thérapeutique contre les douleurs, et comme moyen efficace 
pour relâcher la tention des muscles et par conséquent 
neutraliser la fatigue (ATHENEE, chap, A'§ 44): 

»... Xaaaiq 8è xal èovtQÙ âbiti ;t6va)v jrovtoïo, xojiov |jièv ûo- 
» Xûttu Xvovteç, îj ^(xl.l<TTa toîç veûpoiç loti Jtpéoqpoçoç, àyaxpùmvxe; 
» ÔÈ taîç lii3ûuEoi TÙ; tôiv fivüiv owrdociç ...» 

Les anciens grecs employaient aussi les bains d’air 
chaud, dans une chambre chauffée artificiellement par 
dessous (DION KASSIOS Ny. 515)- De pareils bains chauds 
artificiels sont déjà cités par Hérodote (HERODOTE, Liv. 
A' § 75): ... 

» . . . ol Ôè Zxvûcu dY«|ievoi rô «ôpéovtai' toîhé o<pi dvtl 

» I.OUTÇ 0 O êotf.» 

D’autres auteurs en font aussi méntion (POLYDEUKIS, 
chap. 2 '§ 168), et (ATHENEE, chap. E' § 307-18): 

« . . . fiv ôè xai PoXavetov tofidivov ttvglaçxahK^ ïxpy toeîs • 

Et dans (chap. IB') il cite des bains froids et chauds 
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daos lesquels se» 
chap. IBI §’ Ji>-ï 4 

^ i.v, . eîç tâ^fflv Nv(i^â)V jiqimoâ twv Àovài^batv ânè&ii^idCv^ 
» SiCTéXovy (letd* ndoTiç TÇV«pîis •'• • * ■. ‘ ' 

* '\T'% ;. ..i.... 

* naçà Sv^aoîtaig ô’ sveéôtjoav xàl æueAoi, êv aïs xataxeCuevoi è- 

* ja'oitmo ... " ^ 

Et âans (PLUJ 4 I^^E, «Vies Parallèles» Cimon, § 1)': 

» . . ; ^j)iî|^d«5vwï W^Jpwixvaaîaçxov xaTéorrjaav, elt’ ^i^UCT'ov 

» èv }ri^\aTT)o((p • • • * 

Ces bains. airtificiels à air chaud étaient appelés «fyri* 
atiria» ou «pyria». 

Plhs tard la chambre de bain, qui servait à cet usage 
fut apffceliée par le^ Romains cLaconicon», parce que cette 
espèce de bain était en usage chez les Lacédémoniens 
(STRABON, Chap. F. § 154): 

»... èvtovç ôè Ttâ\' JTOoooixoth'TWV T<j> Aoroû;) a:oTafi(î) Xasm- 
»^vocû)S Ôidyci'' <paoiv, dJ^umioioiç X0f*>|iÉvoi'S ôis xai Jivotais 
» ht Xitlwv ôtajniowv, ywxQolovroOvxaç x«i ^lovoroocpoDvroç xmla* 
» oeîcosxal Xitôis». 

Et dans le (Chap. I') Strabon cite en Kubée, des sources 
thermales, utilisées pour les bains thérapeutiques (STRA- 
BON, Chap. r § 447-9): 

« . : . Iv 8è Tovtq) 0 EOfi«>v te vèdttov eIoIv Êx^Xal Jt()ù; {)eo«- 
» jcEiav voatûv eùcpvEÎç, 0I5 xal SvX).uç KoQvqXtoç ô tûiv 

» Pwnaitov •^YËtuôv...» 

Dans le (Chap. F § 488) il fait mention des sources 
d’eau chaude de Nissyros, qui servent aujourd’hui môme en 
thérapeutique (STRABON, Chap. ï' § 488-20) : 

«Nîovqoç ôè xqbç ôqxtov ptèv loti TiiXov... èè xal ;réXiv 
» OfUiôw^ov xai Xi(iéva xal ^tgftà xal IlooEiôüivoç feeév,..» 

De ce qui précède nous voyons, que les anciens Grecs 
faisaient usage ^s bains de mer froids, des bains de fleuve 
plus froidd encore, ainsi que nous l’avons dit plus haut pour 
les Lacédémoniens endurcis, les Phéaciens et autres, des 
bains tièdes pris à la maison, tel celui préparé par Circé à 
Ulysse, des bains artificiels d’air chaud tels ceux, mentionnés 
Par Plutarque, Athénée et autres auteurs, et enfin des sources 
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et citées. 

‘ 'fitxamjaapt diSétM^S^‘’^a!ses Kytéau 
* aac^à^,Jaréc8, '**ce trésor précieux et imtructlf, qriô j 

SWidjojf dé LeipÉg a examiné èjtflétudié si cpn^i^cieùsemeçt, 
voit l’usage du bain (par^ on générai) remontant aux 
temps les plus éloi^és de?ia glorietise période heUéniqnéi 
ce flambbau brillant, que tant de siècles n’ont pu éteindre, * 

^ Les bains partiels, tel p. ex; «le lavage des pieds» étaient 
^ès communs dès l’époqne homérique, et souvent rempla- 
. çment le bain entier, plus difficile à préparer. En effet dans 
«Odyssée» Ulisse dit qu’après ses terribles misères, il ne dé- 
sireimême plus un bain de pieds («Odyssée»* T. v. 343): 


» ovSè t( noi jroèctvijttoa Jioètov èniiîeava ^v|i(p ' 

» Y^yvetai’ ov6è Ywvi| atoèàç dtj>eTai î^iieiéooio 
» tdov » 

Plus loin !e poète nous dit, que la vieille nourrice Eu- 
riclée mélangea de l’eau chaude et de l’eau froide dans un 
brillant bassin, pour laver les pieds du respectable étranger 
(«Odyssée» T. v. 368-89 et 393): 


» wç ÔQ* Iqni, yOTwÇ 8è XéfinQ* 5ian<pavô(t)VTa, 

» T(p nôôoç l^artéviÇEv, v8o)ç ô* Ivs^evato novXè 
» 4’'Wév, ëxriTa ôè Oeofiôv &in<pvoev . . . 

» viÇe ô’ âç’ dooov lovoa avotxS’ lôv ...» 

Le devoir du lavage des pieds ou du bain général des 
étrangers incombait surtout aux servantes; c’est exception- 
nellement, comme marque de respect envers un étranger 
vieux et sage, que Pénélope confie ce soin à la vieille nourrice. 

Les ustensiles employés étaient ordinairement de cuivre 
ou de bronze et s’appelaient «Podoniptæ». 

L’image d’un tél «Podonipte» représentant un Kylike 
d’Hermée existe dans la collection du Musée Britannique; ce 
dessin est une reproduction tirée de i’étùde de Sûddof: Une 
femme élégante emploie toute la forcé de ses bras à soulever 
de dessus le trépied un récipient dé bronze à quatre anses. 
La nudité complète de la femme etlé boq|Kt, qui enserré ife 
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chevelure fait supposer selon Sûddof, qu’un bain général a pré- 
cééié, bu luéh.qu’après le nouveau rempEssage^ l’ustensile 
servira non seulement au lavage des pieds, mais à un bain 
. général du corps. Ce dessin nous enseigne donc, que les dif- 
férentes grandeurs et de diverses formes pouvaient servir 
également pour le lavage du reste du corps. 

Sur d’autres anciens Kybkes, dont le Dessin artistique a 
immortalisé 1^ pâleurs et les usages des anciens Grecs nous 
voyons des images de femmes nues accroupies et tenant sou- 
vent une éponge à la main, ainsi que sur l’image de la col- 
lection de Munich (ii' siècle av. J.C.) 

Quelquefois le baigneur se plaçait sous un conduit libre, 
affectant la forme d’une tête d’animal. D’autres dessins, par 
exemple celui ornant un vase de S* Pétersbourg, représentent 
une femme accroupie sur le sol, tandis qu’audessus de sa 
chevelure dénouée, une aide généralement habillée verse de 
l’eau avec Varÿtma. 

Sur les admirables KyUkeg figure toute une série d’appli- 
cqtions et de dispositions des baignoires de différentes for- 
mes. Plus souvent le récipient en marbre ou en métal repose 
sur un gracieux piédestal. 

Une autre baignoire présente l’élégante particularité archi- 
tecturale d’un piédestal cannelé. Dans le creux de la bai- 
gnoire «peu profonde, coule un filet d’eau provenant d’une 
tête d’animal fixée au mur. 

La plupart des baignoires lourdes étaient fixées au sol 
au-dessous de la source; on transportait les autres, au mo- 
ment de l’emploi sous la conduite d’eau, ainsi que le montre 
une image du Musée de Naples: une femme nue tran.sporte 
le podonipte sous la tête d’une panthère, dont l’eau coule sur 
les mains de la baigneuse, tandis que le linge de bain gît 
sur le sol derrière elle. 

Sur d’autres vases, sont représentées des baignoires, qui 
r^oivent l’eau de plusieurs conduites (Musée de Naples). 

Une autre série d’images nous fait supposer, que l’eau 
etmt transportée dans des vases plus ou moins grands pour 
être versée dans la baignoire. Le peintre Brygus représente 
élégamment une jeune fille nue, la chevelure nouée d’un 
mbMi éfooit, le linge tordu sur le bras gauche, tandis que de 
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la main droite elle porte une grande cuve d’eau, qu'eue va 
verser dans le podonipte. 

Nous avons déjà parlé plus haut de la quatrième ser- 
vante de Circé, qui porte de Veau à chauffer pdpr le bain d'U- 
lysse. 

Une autre gracieuse image de bain particulier nous est 
fournie par la riche collection du Louvre. 

Près de la grande et profonde baignoire du gynécée deux 
jeunes filles nues paraissent très occupées. Les linges sont 
suspendus derrière chacune d’elles sur le mur; entre ces deux 
linges et à la même hauteur sont accrochés l’éponge et l’in- 
dispensable vase de parfums — VArybaUus. Les cheveux des 
deux jeunes filles flottent librement en riches tresses sur ^les 
épaules et le dos; le sujet de gauche nettoie ses pieds avec 
l’éponge. 

Une autre ancienne image ornant un vase peint par An- 
tomenés représente un bain d’hommes de la fin du VI*j Siècle 
av. J.C. 

Au milieu d’un plant d’arbres, espèce de petite forêt 
près de la Palèstre, se trouvait un bâtiment pareil à un tem- 
ple, qu’entourait une colonnade élégante, ouverte, sur les 
murs delaquelle, à la hautenr de deux mètres, l’eau coulait 
d’une tête de Panthère. 

Après les jeux, les Athlètes venaient se placer soüs la 
fontaine pour se nettoyer de la poussière et de la transpira- 
tion, après quoi iis sortaient à l’air libre pour se sécher et 
s’oindre d'huile parfumée. Un Portique à douche fut le début 
des bains grecs et romains si bien construits et si élégam- 
ment disposés; près de là colonnade du bain, ainsi qu’il est 
représenté sur des images, les vêtements et l’indispensable 
vase des parfums étaient accrochés aux branches des arbres. 

Les plus anciens bains-douches d’Athènes étaient formés 
d’une seule colonnade ne contenant ni compartiment pour se 
déshabiller, ni endroit pour placer l’huile pour s’oindre, ni 
domestique particulier (VaîaneuSf ParachpHf, Loutrochooe) pré- 
posé au bain et au massage. Ces commodités se rencontrent 
dans les maisons de bain postérieures; cependant il est à re- 
marquer au sujet de ce by^pe plus ancien de bains, que les 
Grecs appliquaient ce que l’Hygièile préconise encore aujourd’ 
hui: — la Douche— exempte de l'infecfiion possible du bain par 
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immersion e;t que recommande l’Hygiène moderne comme le 
.moyeu lé mieux Indiqué ipour les établissements de bains 
j publies. . 

Aux 6«) et, *5*) siècles avant J.C. il y avait aussi à Athè- 
nes des bains publics pour les femmes, ainsi que le démontre 
un vase du Musée de Berlin. 

Dans différents compartiments constitués par une colon- 
nade fermée, de$j fontaiiïés sont placées à la même hauteur et 
représentent des têtes de panthère, de lion et de sanglier ; 
elles versent leur eau sur des femmes nues, qui s’occupent 
vivement à nettoyer leur peau et leur chevelure flottante. Il 
paraît que le fond de ces chambres piouvait se transformer 
en une espèce de piscine, dont le tuyau d’écoulement se fer- 
mait à volonté, car les quatre femmes de l’image de Berlin 
paraissent avoir la moitié de la jambe dans l’eau. 

Un plus grand et plus important bain de femmes est re- 
présenté sur un vase de Louvre. Le peintre Audokides re- 
présente un bain approprié pour la nage; c’est un grand bas- 
sin à eau coulante, assez vaste et assez profond pour que l’on 
puisse y nager et y plonger en sautant. 

Les femmes dépeintes sont nues ; les unes portent des col- 
liers, d’ autres des boucles d’ oreille ; 1’ une est occupée à 
nager, 1 ’ autre est prête à sauter dans 1 ’ eau. De pareils bas- 
sins sont aujourd’hui très en vogue dans les bains publics 
des différentes villes d’Europe, ainsi que dans les multiples 
stations balnéaires, minérales ou thermales. 


En général les anciens Grecs s’adonnaient beaucoup à la 
nage, qu’ils considéraient, ainsi que le fait l’Hygiène d’au- 
jourd’hui, comme un excellent exercice Hygiénique, car le 
nageur profite de l’air pur inspiré, du nettoyage de la 
peau et de l’exercice des membres ; celui, qui ne savait ni na- 
ger, ni écrire mtv /tifxe yQé^fuita* était appellé ignorant ’ 
et iarhare (Aïoyévovç 6, 56 et Athénée A 44). 

Les fouilles faites par les allemands à Pergamos nous ont 
fait connaître la chambre de bain d’un gymnase supérieur. 

On voit sur le sol deux petits bassins pour le net- 
toyage des pieds, et tout autour de la salle, contre le mur^ 
de grandes baignoires. Ailleurs on remarque des fontaines 
.^ sur le mur, mais sans baignoire, pour recueillir l’eau courante. 
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L’eau, qui ruisselle sur le corps ou les maius du bai^eur^ 
coule simplement sur le sol, ♦ 

L’antiquité hellénique, «i^i que nons l’episedgnent d’une J 
parties textes anciens, de l’autre la peinture des vases, si 
florissante en Àttique, possédait donc nombreuses salles de 
bain dans les grandes et somptueuses maisons particulières, 
dans la Palèstre, dans les gymnases, dans les bâtiments pu- 
blics de bains, où d’élégantes piscines servaient à se baigner, 
ainsi que le représente l’image d’un vase portant l’inscription: 
•iPublics», 

Dans les établissements de bains publics, ceux qui se 
baignaient devaient payer une petite pièce de monnaie, qui 
aux temps de Lucien, représentait deux oboles {LUCIEN, 
«Lexiphanes» § à) ; 


» . . . où ôé, Æ TtaX, axXeyyilba |ioi xal Pv(?oav xai (jpcoo(&vio 
» xal çvmiora vovotoXeIv êç tô ^cdiaveîov xal toinÜovtQOV «Ofii- 
» Çeiv' ^eiç ôè naçà tfiv bv' ô^oXo) . . . 

Les bains publics accessibles à tous, moyennant un prix 
d’entrée modique, bains, que l’on rencontre dans les gran<fes 
villes Européennes, ne sont donc pas une invention moderne, 
puisqu’il y a tant de siècles de paieils établissements étaient 
mis en usage par la civilisation hellénique. 

Les bains privés sont aussi cités par différents auteurs. 
Plutarque en cite un; il dit d’un certain Démodée, qu’il allait 
se baigner dan» uu bain (PLUTARQUE «Vies Parallèles» 
«Demétrius Poliorcète» § 34) : 


»... Eîç Tl Pcd,aveïov lôwotixov êqpowa Xovôjievoç ...» 

Isée dans un de ses discours dit, qu’un bain privé fut 
rendu au prix de 3000 drachmes. (ISÉE, <$doxnii|AOT'oç KXtIj- 
Oov» § 33) : 

»... Xüoai aùtàv liteioav . . . tô èv StiQOYYÎtt» PoXavelov tqio- 
» (p'^^v) âeiotoXéxv ... * 

Xenophon rapporte, qu’un tel bain était à l’usage exclu- 
sif des amis du propriétaire. L’auteur nous fait connaître 
aussi, que certains parmi les riches avaient des gymnases et 
des bains privés, tandis que la comDùune (A^ftoç) construisait 
des palèstres et des bains publics, c^t juissaient surtout les 
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gens du peuple et non les riches et les heureux (XENOPHON) 
«République ^Athènes» Chap II § ïo) : 

» Kal Yviivd<na xal Xovroà xaldnoSvriioia toî; |tèv nXovoioiç 

* loilv ÏSia êvloiç*^ ô ôè 5 îi(M)ç avrbç ortir^ olxoSoiieuai îfiCq JioXot- 

* OTQoç jto^Xdç, dJtoSwTi/ioia, XovtoÆvoç’ xai nXstcD towtœv AnoXccuei 6 
» ëx^xtç, ot ÔXCyoi xai ol evôatfioveç «*. » 

A une époque postérieure le Bain Public présenta diffé- 
rentes parties ; leg baigiumes (oî Xovtijocç), c’est à dire des bas- 
sins où les gens se baignaient, le compartiment à onction (to 
'âXcum^Oiov), où ils étaient oints d’huile, et le compartiment de 
désluibülage (dnoôvtriçiov). D’abord ils se baignaient à l’eau 
chaude pour se nettoyer, après quoi les gens de service (Vii- 
lanœs Paraehyfae) versaient au moyen de l'arytena de l’eau 
froide sur les épaules du baigneur, ainsi que nous l’enseignent 
Hésiode («fragnents» § 44), Platon («République» Chap. n § 
344), Lucien (Éloge à Demosthène» § 16): 

»... xcmjxcî'’ wTfûv &ansQ PoXavcvç ...» 

et Plutarque (PLUTARQUE. «Sur l’Envie» § 6-538) : 

»... Toùç yovv XcoKQCtTi) ovxo<pavri)aavTaç . . . olkcaç âfiioT)<rav 
» ol noXltat xol durEOTQd<)n)oav, ôç (iiiTE :tve oCeiv hî'it’ djiox(j(veod«i 
» nwdavo|iévoiç Àovoftiroiç HOivcorsly Ifôatoç, ÔXX’ âvoyxd- 
> Çeiv IxxEÎv Ixeîvo tovç nagaxûtttç d>ç pepitaoiiévov ...» 

Cette manière de se baigner, l’Hygiène moderne même 
la considère comme très hygiénique, car l’eau chaude sert à 
nettoyer et l’eau froide à fortifier le corps. 

Les baigneurs apportaient avec eux des strigUes de fer 
ou d’autre matière (PLATON, «Professions des Lacédémo- 
niens» 31), (LUCIEN, «Lexiphanes» 3), de Thuile et divers 
ustensiles de bain (loutnka). Les Grecs employaient anssi pour 
le nettoyage du corps différentes matières appelées (rymmaia), 
que le préposé au bain leur fournissait (ARISTOPHANE, 
«Lysistrate» v. 377) : 

Xoe. Fw. «si Qépua tt»YXdv£iç lx(»v, Xovtodv y’ êy® xoçéÇ®?. 

Les anciens prenaient en général leur bain, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, peu avant le dîner; le bain servait donc 
non seulement à l’entretien de la santé mais aussi, lorsque 
arrivait l’heure du dîner, à la décence et à l’embellissement 
du corps, à une époque où l’on savait si bien apprécier le 
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charme de U beauté. Cela est cité par' Limiea daSs (LÜCIEiii 
«Lexiphanes» §3): .r 

»... Xovaoiiévouç àQXoaixeîv ...» * 

Et par Plutarque (PLUTARQUE, «Sur l’Orne* I. § 9): 

» . . . TÔ o&|ia Toîç ôoydvoiç xadaQoIç xal âxQaupvéaiv êfi- ' 
» jieAèç d«( . . . » 

Pausanias cite aussi des bains chauds (PAUSANIAS, 
Chap. II § XXXIV-a): 

» TOv Ô6 noXCoiiOttoç lotdxovrd nov ardSut dxéxf i XovTQà -^egfid ...» 

Même dans les «Sanatoria des Temples» (’lorpsîa xtôv * 
Noôiv), cités plus haut en passant, dans les fameux «Asclé- 
piœa», considérés comme les premières et les plus lointaines 
SùiHons de Santé, les hains généraux étaient une des plus im> 
portantes et des plus usuelles mesures hygiéniques, ainsi que 
cela est clairement prouvé par l’étude des mesures prises 
dans ces Sanotoria sacrés, mesures, qui, pour un médecin 
observateur et intelligent d’aujourd’hui, constituent un trai- 
tement hygiénique de premier ordre. 

Les études savantes de Relier, Girard, Coumanoudil, 
Cavadias, Defrasse, Kaïl et Hertzog ont exhumé des entrail- 
les de la terre helléniqne le mystère brillant de ces Sanato- 
ria sacrés. 

Notre collègue d’Athènes, le D* Aravantinos ayant étu- 
dié sur place ces ruines sacrées, nous en donne aussi une 
description minutieuse dans son ouvrage rAsclépios et 
Asclépiœa». 

Visitons d’abord par la pensée, au hasard, de ces an- 
ciennes stations hygiéniques, le «Temple d’Amphiaraüs», 
situé entre l’Attique et la Béotie (où se trouve aujourd’hui 
Oropos). A cet endroit le héros Amphiaraûs, un des contre 
Thèbee fut englouti par la terre avec son char à quatre che- 
vaux. Mais il fut rejeté de nouveau en qualité de Dieu pos- 
sédant le pouvoir divinatoire et guérisseur. Telle est l’origine, 
dans cet endroit admirablement situé, du Temple et de l’O- 
racle somptueux, qui portent son nom. 

Dans les excavations de cet Oracle les accessoires cara- 
ctéristiques suivants ont été découv^^s; (l’Autel, le Temple, 
la Colonnade, des Gradins sur lesquels les malades se repo- 
saient, un Théâtre, et — ce qui noue intéresse spécialement 
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^nis ce dota atèc ioure», possédant èes eatpc 

• changes selon une iii^ faisant présupîer 

qu’il exisitaitf Tdes 1)ains de femmes. Une autre 

ipsci|ption décoWerte dans le Temple nous montre les Athé* 
nie!^ reconnaissants envers le Dieu dispensateur de la dSante, 
orimt sa statue d’une couronne d’or : 


» . . , tà èii9^i0|iéva T$ Àit)|t(i() êv NotJ dvoOelvai xw oré- « 
» ipoprov xip 08$ ée»’ dyeügi xal amnetç toff A^ftev xwv ’Adrjvatcov 

» xui nafSwv xal ywaatiôv xal x<ov èv tü xwgçf ndvtœv». 

\ 

A l’entrée centrale du Temple d’Amphiaraüs coule encore 
auj«4r4’hiii une source d’eau claire et murmurante, analysée 
autrèfoiiàf par feu Prof. Christomanos et reconnue comme 
étant de qualité excellente,^ 

Visitons maintenant un autre temple mystérieux celui 
de r «Antre Trophonius» placé dans un site magique près 
d’une rivière coulant majestueusement au milieu de la ver- 
dure et se nommant Erkyna. 

Des fouilles systématiques n’y ont pas encore eu lieu 
jûsqu’à ce jour; elles jetteraient un nouveau jour sur tout, 
ce qui se passait à cette époque lointaine. Un voile de my- 
stère couvre encore aujourd’hui les coins cachés de cette 
grotte admirable et les rites, qui s’y accomplirent. La descri- 
ption de Pausanias nous fait connaître, que les «Iketae» à 
peine arrivés étaient placés dans un petit bâtiment dédié h 
la Bonne Chance et là ils étaient astreints à des Aatn» chauds 
tous les jours, à une propreté austère et à une diète tout à fait 
hÿçiéniqtie. 

Avant, que le malade (betniç) fût descendu dans la grotte 
ntystérieuse, des prêtres le conduisaient à la rivière où ils le 
baignaient convenablement, après l’avoir oiont d’huilç . 

11 était, ensuite conduit par les prêtres à deux autres 
sources d’eau,' la source de Léthé et celle de la Mémoire où , 
il buvait de l’eau en abr^ndance. Nous voyons ainsi, que, 
partout dans les tlaircea» renommés, les bains eiVhÿdrothér/ipie 
occupaient une .place importante, comme moyen principal de 
thérapeutique hygiénique; en effet le nettoyage extérieur et 
iltériéur de l’organisme par le bain et la bois$on abondante 
"constituait un moyen thérapeutique d'Hygièrie, sans préju*- 
d;ice de' la signification symbolique^ que l’on aécordaè aux 
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deùx sources d’eau existant dans la grotte de Trôphonius. 
Un autre «Temple d’ Hygiène» admirable était l'«Asctepioeon 
d’Athènes», dont les fouilles ont commencé en 1876 p«r les 
soins de la Société Archéologique d’Athènes. • 

L’emplacement de ce temple sur la pente Sud de l'Adfo- 
pole, entre les Deux Théâtres — deDionyse et d’Hérode d’Xt- 
tique— , ouissant d’une vue magiquësur le goBfe'Saronique au 
loin, prouve le soin, que mettaient les anciens Grecs à , 1 a 
disposition hygiénique de ces sanctuaires. 

Ce temple fut élevé au 5* Siècle avant J.C. et il a été 
admirablement décrit par Keller, Girard, (i) Coumqpcp^ 
et autres. V 

Keller croit reconnaître la source «ocrée d’Esculape (Mit- 
teilung d. D. Archæolog. Instit. in Athen II pag. 253), de la- 
quelle jaillit encore une eau saumâtre. 

Selon Aravantinos le peuple d’Athènes accorde même 
aujourd’hui à cette eau des qualités thérapeutiques. L’eau 
jaillit d’une grotte excavée dans la colline de l’Acropole, sur 
.le mur nord de l’Asclépioeon. Ainsi, ce temple avait sa sourc» 
thérapeutique indispensable à l’Hydrothérapie; et journelle- 
ment on y baignait des malades («Txétoç»), à leur arrivée, 
ainsi qu’ Aristophane nous ledit au sujet de «Plouton» (ARI- 
STOPHANE, «Ploutos» 656-657): 

»... jtQtrtTOV |xèv aùtôv ènl ■fl'cy.artav îjyohev ëneit’ IXoü|Jicv.» 

Le fameux temple d’Epidaure exhumé par la Société 
Archéologique hellénique {1886) d’après l’initiative du Prof. 
Castorchis et sous la direction de l’éphore général M' Ca- 
vadias, présente 2500 ans après sa période d’activité un ma- 
tériel très riche, garnissant des bâtiments d’une somptuosité 
et d’une élégance admirables. 

Parmi les, principaux accessoires du Temple, fort bien 
décrits par Defrasse, {2) le hain d’Esculape nous intéresse par- 
ticulièrement. Ce bâtiment de bain qst de l’époque postérieure 
Romaine, mais' il est construit sur les bases d’un bâtiment 
hellénique plus ancien, affûté au même Usage. 

Dans la première gal^e de VAmton, bâtiment oblong, 


(IJ Girard «L'Asclépiœon d’Athènes» Pa^ 18^2. 
(2) Defrasse et Ledtat— «Epl<l,?ure»-^Pffl|8. 
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pl^ à côté du Tômple vers le nord, et appelé iK«t de «m- 

(lyxoïtupillçtov) par Cavadias et lie» de repos (xotœtXtvr^oiov) 
par Araviantiifos, à l’angle sud-est de cette galerie, se trou- 
vât un ancien jwste toujours plein d’eau, conservé jusqu’à 
noi^ jours et appelé par Cavadias— pttite d’Eacvlape. 

‘ L’eau de ce puits sacré a été analysée par le Prof' Dan- 
verghis, ainsi que celle de la source ReUa et de la source 
St. Anne. 

Ces deux dernières jaillissent autour du temple. L’ana- 
lyse démontre, que ces trois eaux sont de même composition 
chimique, ce qui les classe, suivant leurs éléments, parmi 
les eaux légèrement alcalines; bues abondamment, elles peuvent 
agir thérapeutiquement sur les malades souffrant de la gra- 
velle, de lithiase et de maladies d’estomac. Il est très pro- 
bable d’ailleurs, que dans le Temple d’EscuIape à Epidaure 
on faisait un usage thérapeutique de l’eau du puits situé dans 
son enceinte. Cette eau fut reconnue par l’analyse chimique 
comme ayant un indéniable pouvoir thérapeutique, car elle 
contient le plus grand nombre d’éléments, 

* Les résultats de l’analyse chimique faite par M" Dan- 
verghis et Comninos sont les suivants: 


Constitutifs en gr: con- 
tenus dans un litre d’eau 
(looo cm®). 

Eau 

du Puits 
d’EscuIape 

Eau 

de la d 
Source 
Relia 

Eau 
de la 
Source 

S“ Anne 

Bicarbonate de Calcium .... 

0,395 

0,346 

■S 

Bicarbonate de Magnésium.. 

0,033 

0,036 


Bicarbonate de Sodium.... 

0,132 

0,075 


Chlorure de Calcium 

0,037 

0,039 

HH 

Chlorure de Magnésium .... 

0,007 

0,005 


Chlorure de Potassium 

0,001 

0,001 

HQ 

Sulfate de Calcium 

0,014 

0,014 

mm 

Oxyde de fer et d’argile. . . . 

0,003 

0,003 

HH 

Acide Silicique 

0,043 

0,040 


Ammoniaque 

Traces 

Traces 


Matières organiques. 

» 

» 

» 

Acide phosphorique 

» 

» 

» 

Acide Nitrique 

» 

t 

» 

lî'otal des éléments solides. . 

hEESSIBI 


0, «^628 


-I 
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En effet l'analy'se montre, que les eaux de ces sources 
sont d 'une utilité thérapeutique remarquable. 

Derrière ce puits se voient encore aujourd’hui des gra- 
dins de marbre ; c’est près de’ ceux-ci et deS murs, qu’ont 
été trouvées par M' Cavadiàs les plaques connues portant les 
inscriptions des médicaments. Ces plaques démontrent par 
leurs inscriptions, que le puits servait de rafraîchissement aux 
promeneurs et aux malades, qu’avaient certainement besoin 
de son emploi. 

Nous devons aussi noter, que sur le mur Est on distingue 
encore l’embrasure d’une porte communiquant sans doute 
avec h bain, qui était donc en relation très intime avec ‘ le 
puits sacré, dont l’eau avait un pouvoir thérapeutique. 

Dans ce temple, ainsi que dans r«Asclépiœon d’Athè- 
nes» et dans le plus ancien «Antre de Trophonius» se dres- 
sait une statue à'EscuJape et d'Hygiae inséparablement liées. 
Cette statue de VHygiae outre sa signification religieuse dé- 
montre certainement le but et l’utilité hygiénique des mo- 
yens thérapeutiques. 

Des points les plus éloignés de la Grèce les Grecs ac* 
couraient par milliers pour faire appel aux remèdes mi- 
raculeux, parmi lesquels les Bain» occupaient la plus grande 
place, ainsi que le démontre le produit des fouilles. 

En effet dans ces temples sacrés de l’Hygiae élevés dans 
des sites pittoresques d’immenses et belles forêts, parmi de 
riches beautés naturelles, fertiles en rivières et en sources 
fraîches et chantantes, le principal moyen désinfectant et hy- 
giénique imposé aux arrivants était le Bain général. 

C’est ce que nous voulions démontrer par cette courte 
excursion imaginaire au sein des trésors helléniques. 

Le grand maître de la médecine et de l’Hygiène Hippo- 
crate, sur lequel Strabon écrit (STRABON, ID' § 25. c. 657 
pag. 917). 

» 4>aol S’ 'IxjtoxçdTiiv iroXiata Ix tûv êvtavffa (Iv 8ilL) 
* âvaxet(iév(DV ffcQoxeiwv yunvdcroofhxi rd xeol ràç ôiaCtaç». 

C’est à dire : «Hippocrate parmi les moyens thérapeuti- 
» ques il exerça surtout, la diététiques ce que signifie aussi «la 
manière de vivre». Né, en 460 avant |.C. et contemporain de 
l’épanouissement des différents Esculi®)œon et (ainsi que Stra- 
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bon l’avoue) vivant au milieu du grand mouvement du Tem- 
ple sacré de Cos, Hippocrate disons-nous, dans son ouvrage 
sur la «Diète* des- maladies aigûes» parle des Bains, qu’il con- 
sidère comme fort utiles dans les maladies aigües, s’ils sont 
employés métbodiquemeritiTl nous enseigne aussi qu’il y 
avait des bains particuliers, quoique n’étaient pas constniits 
suivant les règles admises (HIPPOCRATE, «Diète des ma- 
ladies aigües» § i8) ; 


« Aovroèv ôè oux^olai tcûv vooTjudttov detivoi Sv xO^otiévoioiv, 
» eIç tù fièv luvexÉoç, ëIç tô ô’ ov. ”£ 0 x 1 8è Ste ïjaoov xPn^réov 
* ôiù TTiv dîiaeaoxewofliTiv toiv dvôçtüaicov, èv èltytioi y« 0 oty.itioi 
» fEoxeûaorai tù âç{XEva xai ol ôeocwievovteç ôj; SeT, et ôé jiil naf- 
» xoXwç XcnîoiTO* pXcxjctoix’ fiv où ofiucod . . 

C’est donc la loi particuliérement respectée par l’Hygiène 
moderne, suivant laquelle le bain administré au malade est 
nuisible, s’il n’est pas employé convenablement. C’est la même 
loi, qui prescrit des bains appropriés à chaque constitution et 
à chacun des différents états maladifs. 

A une époque bien postérieure, le philosophe Lucien, 
^ue la causticité de son esprit a fait surnommer le «Voltaire 
de l’antiquité Hellénique», dans ses «Apanta» (Liv, III) au 
Chapitre «Hippias ou Valanion» nous donne une description 
d’admirable -bain à eaux chaude et froide, bain, que, les hy- 
gieinologues modernes pourraient considérer aussi bien 
comme modèle d’établissement de santé, que comme monu- 
ment de somptuosité artistique (LUCIEN, «Hippias ou Vala- 
nion» § 4 ) : 


»... Ta 8è &roixoÔO(XTjüÉvxa . . . xov xtùv <pt&x(i)v Myov qju- 
» Xdxxovxa jivXàv (aèx' ùijnjXôç dvaPdoeiç nXaxEiaç ^cov, vjixioç fiûK- 
» hxv 1 ) dpüioç itQÔç XT|V xwv dviévxtov EÛnctçEiav’ EtCTiovxa 8 e xov- 
» xov IxSÉXExai xoivoç oixoç EÙ^EvéOîjç, Ixavfiv ëx(ov ftxTjQÉxaic xol 
» dxoXovüoi; SioxoïPrîv, . . . ^oXavxUi;) 8’ oùv xal xavxa xQExcdééoxaxa 
» . xooieooai xal çnml noÀA4^ xaxaÀoftftd/teyat énoxtagifatiç . . . 
» ml (iéoo^ oixoç ùil>et xe vVhXéxocxoç xal tpcnl qtaiâeétatoÇf x|n}- 
» x0oC ûSoxoç Sxfov xQt.lç xoXvjvPé'ô^eaç- AaxaCvn XfOtp xexo0fiT||iévoç 
» xal eIxove; ev aùx$ Xidov Aeuxoû xîïç doxaioç êQYaaîaç, 1) fièv 'F* 
» yetaç, fj bè'AnUijntoO' eloeX'&évxeç 8è ùxoSéxexai fîçé|ia xal xAuxi* 
» véjtevoç oixoç ovx dx'nveï xü 'déoiiTi «ooanavxtôv, èxi|jiif)XT]ç, dpq>u 
» oxçoyyvAoç, ped’ ov Iv 8e|ig oixoç cù |idAa qiaibQÔç, dXEixt^aoBai 
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» nQ0<rt)v(5ç n:ao^<$|ieyos, hiaxéQ<ûdev elo65ouç XüOq^ 

» xexaXXconiaiiévag, tovç ânà naXaCatQaç eîoiévtaç ô^nevoç, eXv‘ inV 
» TOiÎT4> d^Xoç otxoç oïxfiDv dxcdvTcov x(tXA.UTTo; . . . 5è 
» •ôwoSéxCTOi 6uiSoo^oç No(u£8i ôioxatoAXtiiiivoç' ô 6è ëvÔov ol- 
» )coç koXXkitaçi ^pméç %e nolloO 'éMi/têOfOç wxlT &ç jtOQtpvça 8«)v- 
» Gi.o|iévoç. Tee^ xal «ütoç 'OsQtiâç nuéXovç 9|oq}éx^ai* Xoivaa\iévt^ ôè 
» ?vecrct ooi |aii 8iù tôiv oc&tô)v ohuev o£f (ç iaaviivai, dXAà to- 
» XBÏav T'fiv |jti To liwxoôv ôi fjoéiux 6 eç|u>S ''«IxiîfMtroç xal toûto 
» jritvra f'nà ^ùnlfuydl(fi xal noXA.fi £vÔov Çi|«i nc6ç tov- 

» Toiç âvoXoYct nXûto; rot; ykiptun ov|i|tetoa xal navtaxov noXX'^ 
» XÔQu; xttl ’Aqpooftlxti ènavGeî. xatà yoQ tôv xaXàv Illvôaeov — âQxo- 
» jiévov êoYO^’ nQoo<jünov xfffi défiev mXauYéç. — To6ro ô* Sv eïii Ix tîjç 
^ a’ùyffç {ioXiara xal toû <pfyfovç xol tûv ^awtywyéht iisiiiixotvY)* 
» H^vov* ô Y«e <To<ptiç tüç âXii^ô^ 'Innlot; tàv |iÈv x|nJxeo8(ixov olxov 
» eîç poQçàv nçoxfxwoiixÔTa ênoCTjoev, o[|ioiQOV oôSè toû (teoim- 
» Pôivoû âÉQo;' TOVÇ 8è noW^ov toû dtiXnovç ôeofiévovç vdTtj» xal evçcp 

* xal Çeqn'Qfp vnéflîixs. Tî ùV ooi tô ânl TOVTcp AéYOi(ii naXaloTQaç 
» xal tôç xoivùç T(î>v î(tr4rio<pvXaxovvT(0v xoramevàç Toxetov rfiv Inl 

* TO XovTQÙv xal nil Ôiù iiaxQoû Tf|v ôôôv Ixovoaç toû 

* xal 'l|3XaPovç evexa ; . . . xal T<ke tô Iqyov ô ‘Gavfidoioç ^(»îv 
» 'Inntaç âneôslçaTO nnaaç ^cov tùç ^oXoveiov àçerdç, tô xOTaifUïv, tô 
» tIftuuQOv, tô e^tpeyyiç, tô <rû|i|ierQOv, tô TÔncp ^o^oaiiévov, tô Tf|v 
» XOEiov ào<p<xXii naoexô|xevov, xal nQOoéri Tfi dAXu neçivou; xcxooitii- 
» nivov, û(p 68 o)v nèv àvaymicov ôvolv àvaxo)Qfioaoiv ê^ôôoiç xe noX- 
» Xaîç Teôv 0 O)|iévov, œQwv Sè Stttôç 5t)Xo)OEiç tôv |ièv ôi’ ûôatoç xal 
» (ivxÔM'aToç, TÔV ôè ôi’ rjAiov lniôeixvv(ievov ... ». 

Ainsi d’après la description du charmant auteur — le Fa- 
lanion (Bâtiment de Bain) était à cette époque non seulement 
confortable — *oîxoç ei'neYÉdijç fxovôv ^oïv Suztqi^v» — , d’aspect 
agréable et esthétique — *xdçiç xal *A<pçofilTifj Inctvôeî * — , mais 
aussi construit conformément aux lois modernes de l’Hygiène. 

La lumière abondante désinfectait les lieux d’aisance — 
««poarl noXXcp xacaXa|jiné|iEvai ûnoxoDQÔosi^* ~* même temps, 
qu’elle emplissait tous les compartiments de joie et de santé— 
«péooç oixoç qxBîl qHxtSoéraTOç» — «ndvra vnô cpoarl (leYdXcp.» 

D’ailleurs la symétrie, la proportion gardée entre la lar- 
geur et la hauteur, ainsi que rorien|ation convenable^<rà gè 
» TiruxQÔv ûScoQ 8ia|ieQ(o|jiaTa npôç PoQqôv, ta 8è |4« 'dcQiièv nQÔç 
» vérov ôiareBeiiiéva» — , enfin la pr||$ence de la statue d’Hy- 
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gçiaè dànontre clairement la relation étroite entre le bftti* 
ment et la cure hygiénique des baigneurs; et la disposition 
géûéttêb du bain nous le représente aujourd’hui même comme 
un modèle d‘ Hygiène. 

Ainsi ncaré courte et imparfaite étude, basée sur les 
images ies anciens vases, les écrits immortels, et les joyaux 
Sacrés des Temples, démontre que même sur la question du 
Bain, si important pour l’hygiène, le XX* siècle ne fait, que 
suivre l’époque brillante des anciens Grecs. 

En effet les bâtiments de bain d’une disposition hygié- 
nique et d’une somptuosité esthétique comparables à celle du 
bain décrit par Lucien, ne se voient que chez les peuples de 
notre époque très avancés eh civilisation. 

De tels bâtiments ne se rencontrent aujourd’hui, que 
chez les nations, qui durant ces dernières années ont donné 
un vigoureux essor, un raffermissement du corps humain 
par la Gymnastique, les Bains et les autres moyens hygié- 
niques. 

Nous sommes donc en droit de conclure, que cette épo- 
que de l’ancienne Grèce, placée à l’aube des siècles, illumina 
tous les éléments forgés par l’humanité, durant la marche et 
le développement du grand mystère de l’existence humaine. 
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LIVRE A' 


L’Hyoiène Et la Danse 
CHEZ LES Anciens Grecs 


L’esthétique si développée des anciens Grecs ne pouvait 
méconnaître la grâce et l’harmonie accordées aux mouve- 
ments corporels par la Danse, ainsi que l’éducation hygié- 
nique, non seulement du corps mais aussi de l’âme. 

En effet la Danse apparaît au berceau même de la civi- 
lisation préhistorique de 1’ Hellade, c’est à dire dans la re- 
nommée Cnossos. Dans la salle du palais historique Crétois 
découvert par le fameux archéologue Evans on remarque 
l’image de jeunes filles, qui dansent, avec des vêtements dia- 
phanes et la chevelure flottante. Le culte même de la grande 
Déesse de la Nature en Crète, le culte de la Déité femelle 
préhellénique, comporte une danse cydiqm exécutée autour 
de son autel, par des prêtresses tenant les vases pour les li- 
bations et la double hache. 

Les mouvements de la Danse ancienne paraissent pré- 
senter la grâce et la vivacité des belles danses crétoises mo- 
dernes. 

Pendant les fêtes et les célébrations de Cnossos, des dan- 
seurs gracieux ne dansaient-ils pas le «Pyrrichi», tandis que 
des rapsodes divins chantaient et accompagnaient de leur lyre 
les mouvements harmonieux et pleins de charme des Crétois 
souples? (Strabon Chap. l'§ 468 C— 2): 

» *Qvd!i.QÇ0V KoVQTjtOÇ, véoVÇ TlvàÇ xfviJOlV |iEt* 

* OE(oç dnoâiSéi'va; ...» ■> 

et Euripide dans «Bacchantes* fjelate : 



t^YG^E; 


Hésiode cite les Courites comme danseurs. (Hésiode 
«Théogonie» v. 630). 

»... KotiçtiTtç TE 9eo'i q)iXoreaiYHOV6ç 

Il est mentionné, que Rhéa fut la première, charmée 
par r art de la danse ; elle institua, pour danser, en Frygie 
les Corj'bantes et les Courites en Crète. On dit, que grâce 
à la danse, elle parvint à sauver Jupiter des dents de son père 
Saturne, car les Courites dansant et sautant autour du ber- 
ceau de Jupiter, frappaient de leurs épées les boucliers, cou- 
^Tant ainsi les vagissements de l’enfant. (Strabon Chap. I C. 

468-6) : 

€ ” 

»... TV 8è Péav nEiqa)|jiévi]v . . . tô yEwnflèv (iQrqpo; . . • ae* 
» ototd^Eiv . . . nçôç 6È Toîhro ovvepyoi'ç XopEîv tovç Kovpnroç, oî 
* (i£T« TUitndvwv . . . vm ivonXlov xoçeîoç . . . neoiÉjrovtrç Tijv 0 eôv 
» Kor?.i'|çeiv ^^6lXov rèv Kçévov xai Xnoeiv vrtocjtâoar'TEç uôroO xitv 
» Jtat8a ...» 

Ceci est l’aspect fabuleux delà question, mais en exami- 
nant plus profondément le sens de !a fable, on entrevoit le 
pouvoir moralisateur et bienfaisant de la danse, tel que les 
anciens Grecs l’ont entrevu et symbolisé dans la fable. 

Le héros Thésée lui-même, celui qui anéantit la puissante 
dynastie de Cnossos,, en quittant Crète— ainsi que Plutar- 
que nons le dit —arriva à Délos et, ayant sacrifié aux dieux 
et consacré la statue de Vénus, qu’Ariadne lui avait offerte, 
il dansa avec les enfants, qu’il avait ramenés sains et saufs de 
Crète, une danse que les habitants de Délos dansent encore 
aujourd’hui. Les Déliens appellent cette espèce de danse 
«Geranos» parce qu’elle imite les mouvements d’un vol de 
grues. Des jeunes-gens et des jeunes-filles dansaient en se 
tenant par la main, reproduisant par diverses figures la coursé 
errante de Thésée dans le Labyrinthe. (Plutarque. «Vies Pa-; 
rallèles» Tom I «Thésée» § KA J : 




» êç x^0<* ôfixav 

» ^opofH Boxxùv, 


» eîç 8è xoQeéuccra JCQooîiijMxv TOien)ot8<üv, 
» aïç xatQEi Aioviiooç». 
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; v’ . , ■ '*., "V'” / '' ' : 

» •••.’Ev. 8è tfiç Kçir)TT)ç d«oaXé»v tlg AriXoV xatéoxe, JtàL^^ 

» 0e^ ■Wooç, xal dvccôelç xà *A«peo5t<nov, 8 xoqù t% ’AowiSvtjç lW«' / 

> Pev, kxÔQeüoe ncrô xm fjïfléwv j(oçeiav î\v Sri vîv*l3tiTeXeîv AuXtdwç.^^ 

» X^ovoi, xtüv èv tq> AapvçCvGq) jteoidôoA' wà 8i£|88a»v, Iv ' 

> Tivi jteotc?i.C|ei^ xai L'EXt^eig YiYvofiévtiv. KloXelToa 8è 

» tô yévo; tovto ttis xoOfîwç 'ÔJto AiiX(o)v Fé^jovoç, ü)ç Îotoocî Au 
» miaQxoç*. 

Cette danse a été conservée jusqu’à nos jours ; elle est 
exécutée par les Grecs modernes, surtout en Épire, sous le 
nom de «Gerani», 

On rencontre donc la danse chez les anciens Grecs, de- 
puis l’époque la plus reculée. 

La Danse constituait une des principales et des plus 
amusantes parties de diverses fêtes. Par des Hymnes, des 
dames, et des jeux de pugilat et de lutte, les Ioniens, se réu- 
nissant avec leurs femmes et leurs enfants célébraient Apollon 
dans son temple de Dclos, ainsi que le chante un ancien 
hymne d’Homère {Homère, Hymne à Apollon v. 149 — 150). 

» 01 ôé ae OTYpaX'tl xal ôexTl8|i$ xa'i ùoiSfi * 

» Mvrjoanfvoi tÉQ.TOuffiv, Srav orn^aû)^'Tal àyCjvn^. 

et ie même Hymne § 194-196 cite les Grâces, les Heures, 
l’Harmonie, et Vénus la fille de Jupiter, qui dansent en se 
tenant par les mains : 

* aîrrÙQ êl’aXoxapoi xdçiTeçxai ûtpeovt-; <T>oai, 

» ((qpovCt] fl’ "H Pt] TE, Aièç fluYCiTTiQ t’ ’Aq)9o8ÎTri, 

* ’Opy.eîJA’T’ âÂ?a'|X(ov &tl xoesiip xehjoç exovaai^". 

» AvtÙç knû xocno xai lôrjréo ê| eçov evto, 

» Bùv {)’ ïpEv* rjQX^ 8’ dçCt ocpiv fiva| Aiôç ulôç ’AxéXliO)v, 

» çpéoiiiYY’ Xf ipéovoiv ^o)v, dç at xiflagî^orv, 

» KoXù xal v\J>i Pipûç, ol xal (pgCooovrE; exovto 
» Kqtîteç Jtçôç Hudà) xal ’lT|xaCTio%'* ô[ei8ov». 

au cours du même Hymne, s’adressant à Apollon Pythien,; 
Dieu lui-même est représenté comme conducteur de la danse 
(fiYeiiwv Tov xogow), jouant du luth, tandis qu’un chœur de Crétois 
chantant un péan, le suivent d’un ^s r3^hmé § 513—517 • 

Au temps de l’adoration d’Ap^on en Crète, les danses 
étaient de même en usage (ÆTéwode», fragments 94). 

■, 109 —' ' ' I ' , '.-U; 





• ; V ' 4 c la Grèce, des danses âpéci^es 

/ét^CdCtt exéç^^ des jeunes gens et des 

i VieâllatcU (Pliàargm^ Lucurgue 20, Ppllux A' 107). 

; î»k Danse f<Mnait donc à l’origine une partie inséparable 
^ets cérémonies religieuses, puis des fêtes profanes et des jeux 
nombreux, auxquels les anciens Grecs accordaient une telle 
importance, que leur célébration dans des lieux fixes était 
■ considérée comme une fête nationale par excellence, à laquelle 
accouraient en Olympie, à Delphes, en Némée et à l’Isthme, 
non seulement les habitants de la Grèce, mais aussi les Grecs 
d’Asie, de Thrace, de Macédoine, du Pont, d’Italie, de Sicile 
et des côtes du nord de l’Afrique. 

La formation du corps chez les anciens Grecs, par les 
Exercices comprenant, entre autres, la Danse, avait un double 
but: d’abord de rendre le corps robuste, fort, vigoureux et 
soujle pour pouvoir résister aux courses, au froid, à la cha- 
leur et à toute autre souffrance physique — l’hygiène d’au- 
jourd’htii ne vise-t-elle pas surtout la force et la vigueur de 
l'organisme ? — le second but de l’exercice était plus idéaliste, 
c^r il visait à la formation des corps parfaits eu eux-mêmes, 
sans autre intérêt, tout simplement pour satisfaire le senti- 
ment du beau, enraciné si profondément dans chaque âme 
hellénique. 


Ainsi que nous le verrons plus loin, la Danse contribuait 
énormément au développement harmonieux et à la beauté 
des lignes du corps; par conséquent elle pouvait satisfaire 
pleinement le sentiment du beau, c'est-à-dire le principal 
caractère, qui distinguait les anciens Grecs des autres Nations. 

En effet aucune race de l’antiquité ne fut aussi fervente 
adoratrice du beau en gt'méral, et spécialement de la beauté 
humaine, que la race hellénique; ancune race n’immortalisa 
la beauté poétique de l'adolescent avec un ciseau égal à ce- 
lui de Praxitèle. Les Grecs adorèrent le beau non seulement 
depuis l’époque où de grands artistes purent créer des images 
de dieux d’une perfection inaccessible à la nature humaine, 
mais depuis les temps anciens, les temps où l’art se trouvait 
èi^re dans ses langes. 

fl est caractéristique, que la littérature hellénique à sa 
première apparition adresse un hymne grandiose à la beauté, 
Én effet les poèmes d’Homère chantent les malheurs causés 
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parla beauté d’une femme, Hélène, dont le poèi^î par ^ 
vers célèbres, représente la beauté comme pou^dir in? 
domptable. Selon les vers d’Homère, les viêul^ds d’IlipU ' 
assiégée, assis sur les murs de la ville, devant «laquelle leurs 
enfants tombent en combattant et tandis que la catastrophé 
est imminente et complète, à peine voient-ils apparaître Hé 
lène, la cause de leur malheur, qu’au lieu de la maudire, 
aveuglés par sa beauté, ils s'écrient, ainsi que le poète le 
relate— «n’est-il pas dommage que les Grecs et les Troyens 
«souffrent tant de maux, causés par une femme, qui res- 
«semblc tellement aux Dieux!» (Hrnnère, Iliade F' v. 156-158): 

* iÿf 

» Ou véneoiç To<{)aç xai ÈüxvTniiSoç àxaioûç. 

* T01Û8’ d^npl Yvvaixi jtoXùv /{jovov oXyea adoxeiv 
» alvüiç dOavdttioi ^fjç elç waa l'ootev.» 

Ce n’est pas seulement la beauté de la femme, ,qui en- 
thousiasmait les anciens Grecs. Agamemnon, Ajax, Patrocle, 
Hector et plusieurs autres sont qualifiés de beaux par Ho- 
mère et le plus beau de tous, Achille, est le type parfait du» 
héros, ainsi que les anciens Grecs se l’imaginaient. Le vieux 
Priame se rendant pendant la nuit à la tante d’Achille pour 
racheter le cadavre d’Hector, oubliant ses malheurs, admire 
en silence la beauté et la grandeur du terrible ennemi, lequel 
lui avait tué tant d’enfants superbes. (Iliade Q v. 629): 

» ’Htoi AapSotviÔnç Hoîanoç t^aviAoÇ’ ’AxiWaia, 

» oaooç ëT}v oloç te ’ Deoîai yàg enta Itpxeiv.» 

La joie que ces hommes homériques éprouvaient à se 
livrer au sentiment du beau, ne pouvait être représentée 
d’une manière plus poétique. 

Même parmi les auteurs postérieurs plusieurs poètes et 
prosateurs ont chanté la divine qualité de la beauté parmi 
lesquels Xénophon dans son banquet (XENOPHON «Ban- 
quet» Chap. A' § 9): 

» • • • • ûkrnso, Stav qéyvoç ri êv wxti ipavfj, jravrtov a:()Ood- 

* V6tai tà ou^atot, of'to) xai tdte toû tô xdUoç Jidvttov 

* eUxe tàç ôijieiç nçàç avrév .... » ; 

- • 
Xénophôn compare à un pointjlumineux dans la nuit 

profonde l’impression causée par la bpauté d’Autolycus. Mais 

:3ii — . 1 ' '' ' ' 



... f r ■ L’HYGifeNB 

:;■ ■ v" '%■>:■ ■ " > 'I ■ 

; contribua à Vexpre$sion de cette beauté inaccessible chan- 
bi^'par lès jpoètes et ciselée par les artistes, si ce n’est avant 
■tout ll^iÉlùence* .des exercices hygiéniques parmi lesquels la 
'Dâqs^t>ccupait,une place importante et même indispensable? 

'■*11 esta remarquer aussi que les Danses, en ces temps 
éloignés étaient exécutées par amour de l’Art; un besoin 
esthétiqup de l’âme les faisait naître, ainsi que les oeuvres 
des poètes, des peintres, des sculpteurs, qui avaient pour 
but de servir l’art lui-même. 

La Danse des anciens Grecs représentait l’incarnation de 
ridée, reproduisait fidèlement l’image de la passion, du plai- 

f ^de la douleur, du bonheur, sous la plastique des formes 
des lignes. En effet telle est l’apparition symbolique des 
vierges des mystères d’Eleusis, et des initiations de Dionysos, 
sous leur plastique cthérée. Voilà pourquoi l’ancien monde 
hellénique respectait ces conceptions raffinées et s’inclinait 
pieusement devant leur somptueux et imposant défilé à la 
fête des Panathénées. L’impression des Danses antiques ins- 
pirait les sculpteurs, les peintres et les architectes de l’an- 
cienne Grèce. 

Nous avons noté ci-dessus que la Danse formait une 
pai'tie inséparable des fêtes et des cérémonies anciennes. Dans 
les «Idylles» de Théocrite et plus particulièrement dans celle 
intitulée «Epithalamion» (Idylle i8) le poète plein de charme 
nous donne une description graphique et poétique du mariage 
de la célèbre Hélène avec Menelas. Selon cette idylle douze 
des premières et des plus belles jeunes filles de Laconie or- 
nées de jacinthes fleuries dansaient devant la chambre nou- 
vellement peinte; elles chantaient toutes le même chant, en 
frappant du pied et en enlaçant leurs jambes (THEOCRITE, 
Idylle i8); 

» ’E» nÔK ÔQa XjiaQta |av8oTQLXt Jtdo MevpLâq) 

» naoffevixal floXXovO vokîvOoj xoogov 
* Jtçéor&e VEOYe<xJtr(p flcdvd^ XOffày iotdoavto, 

» Ôc&ôexa Tol noôrai Ttohoç, néva xofina Auxaivûiv, 


» (ïeiSov ô’ dpa nâaai eîç ev géXoç èyxpotéoiaav 
» noool 5ieQi;t>ixTOiç' tcsqX b’ taxe ôtàii’ êgevaup.» 

De même dans l’épopée Homérique, dans ces vers gra* 










eiaix plàLns d'une beauté iikèfflipeuvt^ 
est cité comme danseur oétèbte pour son 1mbiletS% 
grâce à la pratique de laqüelle, il se distingue' dans Ibs 
bats par son agiUté et son élcusHcUé. Les'ançiqn| étai^]<^^ 
d’avis, que la Dsmse contribue à la flexiibilité et 4 la*soup|»^ 
des muscles, la souplesse étant un signe de Santé, car un 
corps exténué, malade ne peut être souple. 

Le poète cite Enée disant à Myrionis «Quoique tu soisi 
«danseur ma, flèche va te coucher parterre»; il n’y parvint 
pas cependant, car Myrionis échappa au danger* par son 
agilité. Voici les vers homériques: 

» MuçiévTi. Tctxa xévœ xal ôoxu^nniiv ^ 

» 3teo lévta Irxoç luôv xctténovoe. » 


Le bouclier fameux d’Achille était orné par trois scènes 
de dapse. Le fils d’Achille Néoptolème est cité avec éloge 
pour sa grande habileté à la danse, c’est à lui, selon certains 
auteurs, qu’est due la danse guerrière «Pyrrichi», car Néopto- 
lème était surnommé «mjpeôç», c’est à dire le roux. , 

Les habitants de la Crète et du Péloponèse considéraient 
la Danse comme essentielle; elle formait une partie indispen- 
sable de l’éducation — l’éducation si hygiénique des anciens— 
se liant étroitement avec la gjrmnastique. 

On attribue à la danse les succès guerriers des Doriens, 
qu’elle rendait souples, ainsi qu’il est dit plus haut. .Socrate, 
le très sage, dit (dans ATHENEE, ID. 620); 


» oî Ôè XOQOÎS xdXXiota :98ovç tijiüioiv, Squjtoi âv noXéiuÿ» 

Homère (Iliade L. 49, M ^^) appelle les guerriers «P»y- 
léae» du nom d’une danse guerrière, appelée par les Crétois 
«Prylis». 

Parmi les danses guerrières, la plus renomipée était la 
«Pyrrichi», qui paraît provenir de Crète ou de Sparte, en tout 
cas des Doriens. h 

La Pyrrichi était dansée non séblement chez les Doriens, 
mais aussi dans d’autres contrées et en d’autres temps. Elle 
est décrite par (PLATON «Lois» Sis); ^ 

« .... taîç tâiv téloav floXat!; x«l|dxovT(a)v xal xadéâv jàaictiûtv 
» InixsiQoéoo; (uueîodai. » . 

■ ■ I . ^ 

,‘ll8 ^ \i: 
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. DAns )es contrées uoa Doriennes, on dansait une es{ièce 
Cimitation*^ de la «Pÿfrichi». (XENOPHON «Banquet» 2 T'. 

» ‘'OQx^OTcti^ Tiç â>oxyioG(TO æuoqCxtiv Jtçèç VntxaywyCav e&a»xtru- 

> ICÉVCOV.» * 

. A Sparte avait lieu une variété de Danses et d’exercices 
gymnastiques — «les gymnopediæ» au cours desquels les fils 
dès Spartiates pour renforcer et rüeoer leur corps, exécutaient, 
tout nus et sans armes, des danses guerrières, en l’honneur 
d’Apollon Pythien (PAUSANIAS T', n. 9); 

» Snogtiâmic ht Ini TÎjç âyoQÔç nvdoÉcoç té loriv ’AjtéW.«)voç 
» xal 'Âgté}iiSoç xol Atitoîîç dYCtXnctra. Xoçôç ôè ovtoç ô tojioç xa- 
» Xetrai xôç, Sri ht ratç yvfnfonatéUuç, âogrn 5è et tiç S)lr\ xal al 

* yvtivoxaiStai 6ià «aovô^ç Aaxeèatfiovloi; elotv, êv tavraiç oîv oî 
» l<pT|fioi xoQohç torâai ’AreoXXûwi. » 

Athénée déclare que la danse Pyrrichi était un produit 
de la nature guerrière des Lacédémoniens. (ATHENEE Chap. 
ÎA'§ 630— c. 30): 

» .... Aaxcovixov S’ elvai (léxQi xal %’ 5 v ovofia tôv nvooixov'.; 
» èpupaviCei h’ ^ doxnei? xoXeuixfl ovoa wç AaxeSaïuovîcav tô euoniMt,* 
» folefitxol ô’ rialv ol Amuoveç, <ov xal ol viol tù Iti^ariioia fiékq 

• "àvakaiiPdvovmv, âneg xal èvoxXio xcdeltai .... » 

Et plus bas Athénée nous dit que, selon le Thespien 
Amphion, à Hélicon avaient lieu des danses d’enfants; selon 
son épigramme, les hommes même s’exerçaient à la danse et 
aux muses (ATHENEE. Chap. IA' § 639—36 a): 

» AjMpuov ô’ ô Geoxieùç Iv Ôevréçtp xeçl toû êv 'EA,ix(5vi Mov- 
» oslov ÜYta&ai qniaiv êv 'EXixSvi noiêcov ôcxnuci; ueiù èJtouÔîjç, 
» jfoçan-êéitevoç dox«<bv êxÎYOamia To8e : i 

* àtupôxtQ*, wQx^tinv te xal êv Mowaaiç ISîôaoxov *' 

» âvÔQaç’ ô 6’ €cêXTfri|; Ijv dvoxo; $iodevç. » 

Les fils des Spartiates, tout en exécutant ces exercices 
gymnastiques, chantaient les o^es de Thalite et d’Alatttane, 
alternant avec des péans, où les Spartiates tombés pour la 
patrie étaient évoqués et glorifiés. Ce sont des danses et des 
exercices gymnastiques semblables, quepr^enfèmtf Mme FüUer 
aÿ ëe$ itèoee. 


CHIz^ LES'AKCIEKS ,GRBÇ^" ' 

En Attique la dailse lut considérée comme un élément - 
d’importance. ^ * » 

A Athènes aux grands et aux petits Panathéi^es, desS 
jeunes-gens appelés pyrrichistes dansaient la danse «I^rriçhi» 
(SCOLIASTE d’Aristophane tNuées» 988): 

i 4 ■ _ ■ 

» *Qq^ovvxo toîç nav«Oi)va(oiç h onhotç ol JtaîSeç.» 

Dans le paragraphe suivant on cite une autre espèce de 
danse en l’honneur de Minerve (§ 989)— re«oy«w/ijC .* 

» El5oç èpxn<TSû)ç, îj xctXeltai li’énXioç' 8id 5è tô eîç ’AdîjvSv 
» taürnv TeXetailai Toitoyéveia x£xl.Tirai’ tqitü) yùç xsqmJài naç* 

» AîoXeüoiv, lyevvfiihi ôè 'ABrivô hi TÎjç xeqjcd.îjç tov Aw;.» 

Platon considère la Danse comme un élément faisant par- 
tie de la Gymnastique et indispensable à l’éducation des en- 
fants (PLATON «Lois» J'. 795 § VI): 

«Tùôè ^adfttiara reov ôirrd, <5; y’ ehieïv, |v)i^a(voi 

» dv, tù jièv ôoa iteçl tô oûüfia yvuvaCTtixîjç, tu 6’ eû(|>uxûxç 
» (lovaixrj;, tù Sè yv'uvao rotîiç au Svo, tô ntv ôoxHoiç, tô Ôè 

Il cite aussi «Pj'rrichi» comme représentant toutes le? 
danses guerrières (PLATON, «Lois» Z § VI 796) : 

* .... xuTU (ièv TÔv TÔaov TÔvSe Kovçtitcov êvôa?.ia TOÎyvin, 

» xaTÙ ôè Aaxeôaîfiova Aïooxôçcov .... » ^ 

Il y avait aussi la pt/rrichi Dionysiaque, différant de la 
guerrière, en ce que les danseurs tenaient des thyrses au lieu 
de javelots (ARISTOPHANE. «Danse» 153) ATHENEE, IA'. 

§ 631— a II): 

* .... i'| Ôè xaff’ l'^nâç xTieeixTi AïoT-vaiaxi) tiç eIvoi, ôoxeî, 

» ijTiEixeoréoa oùaa tî)? ùgxulaç' èxovoi yÙQ oî ÔQXovfiEvoi dvgoouç 
» fim ÔOQaTCttv .... » 

Athénée écrit d’autre part que Pyrrichi avait disparu des 
usages des autres Grecs, mais persistait encore chez les Lacé- 
démoniens (ATHENEE, IA' 631): 

» •... Ilaoù gévoig ôè Aonœôaitxovîoiç ôiagèvEi nçoyugvaoiia 
» ovoa TOV noèigov, êxgav0(ivovoC te JcdvTEç Iv tô Sndçrn ùkô Jiém 
» ëïÆv rtvoQixIÇeiv .... » 

La danse armée se propagea de Sparte à Athènes au 
VI* siècle, sous ses différents aspepts, elle forma de très 



f hétire un ||^«tit ^ cérémWîes et des fêtes cul- 

' tiMlIes. '■ ■■■• ■ :'y,' 

Œ âncieos la danse était de grande importance 
pour l'éducatioii; le sentiment de Pla^ là-dessus «pst très 
caractéristique. ^ ^ . 

Par la bouche d* A.thénée, l^laton nous dit «que celui qui 
» est bien élevé doit connaître à fond le chant et la danse». 
(PLATON, «Lois» Dial B' § II): 

» *0 xcdûç doa ÆEnoiêevixévo; Çôciv « xol ÔQxeîo&ai Swatév 
» fiv eTti xoXûiç. » 

Et plus bas, mettant en rapport la Danse avec les élé- 
ments de la Musique, il dit «que l’ordre du mouvement peut 
» être appelé rythme et l’ordre de la voix harmonie » .• 

» tü ÔÈ TÎjç xivT)oe(Dç T(*|ei Svofia eïtj, tû 8’ ov tîiç 

* «poovfiç âçttoviot. » 

Il nous dit aussi que la partie de la danse, qui se rapporte 
aux tons, est formée par les rythmes et les harmonies . . . 
l’autre partie, qui se rapporte aux mouvements du corps, a 
comme élément particulier la forme, ainsi que le mouvement « 
de la voix est caractérisé par la mélodie; dans cette citatio» 
se trouve de nouveau noté le rapport de la danse avec l’har- 
monie et la mélodie (§ XIII): 

* ^ . TOwtoo 8* m x6 nèv év&uoi te xol doiiovloi, xè xatà 
» T^v <p(inniiv» .... «Tô Ôéye xtnà Tijv tow oœtiaroçiUytienv ^vBtiôv fisv 
» xoivàv TÛ triç ipomiç êx/Bi xivrjoet, oxÛfM 8è ïStOv, Ixeï 8è uéXo; 

» THS «pcovüç xCvtjoiç. » 

En effet la beauté exceptionnelle des danses antiques 
consiste surtout dans le rythme, car les anciens Grecs, par le 
terme «Danse» entendaient aussi la musique, partant de. W 
principe, Jacques-Dalcroz créa en suisse la Gyfpaiii^tiqùe 
rythmique, c'est à dire le mouvement subordonné à Una^hme 
spécial. 

Aux Dialogues ©' et Z' Platon énonce clairement, que 
la I^tnse est l’autre élément de la gymnastique, qui contribue 
à la VagOUé et la beauté des membres (PLATON, 

«Dial.» © & Z, «Lois» § VI): 

» .... xûç 6(npi}oea>g 8è dW,t| ftèv Moéoqç ké^w iufwvftév(av. . • • 

» êè eêt|(<xç l%«Kpoén)Téç te ëvem xol TtàkXovç xôv tc® cKàfuiroc 



» o^toS (teXc^ xal|jieoc 5 v,H nQosîiNov 

» &to6i&ovoa Ixdavoïc a^toXç aitSrv, Ic^i^toç SwtosiéHjio^ 

» vtiç d|ia xal |waKoXovdovdT)ç eîç ndoov tlîv fecm'cSç. .... * 

• 

, |^.i|iin«e était d%ic en rapport tant avec le culte qu’avec 
la Gymnastique et en ^énéfal ^eê l’atîdétisme. Le peuple^ qui 
divinisa le grand mystère de là Beauté — l'harmonie et l’eu^ 
rythmie—ne pouvait que considérer la danse comme le cou- 
ronnement de la gymnastique. 

Voilà pomrquoi tous les jeux gymnastiques étaient scellés 
par la danse à laquelle, exceptionnellement, les vierges pre- 
naient part. 

Le charme mystérieux de nos anciennes danses, reflé- 
tant la chaste et noble grâce, nos ancêtres l’ont cherché dans 
les champs fleuris, sur les molles ondulations des pays mon- 
tagneux, dans les îles qu'environne de bleu la mer chan^ 
tante, sur les cimes blanches, dans les demeures des dieux 
beaux et forts. Et c’est pourquoi la danse des anciens Grecs 
est une pluie d’images plastiques passant à une vitesse, qui 
défie le temps. La danse est l’exercice le plus complet, tan^ 
pour la santé de l’âme, que pour celle du corps. Une des 
plus sublimes parmi les danses, est la danse grecque. Selon 
l’auteur néogrec Xénopoulos — *avec ses longues chaînes, ses. 
» mouvements cycliques, son doux rythme et sa charmante 
» monotonie, elle représente le mouvement vibratoire de la 
» matière sous l’esprit de la création, elle contient quelque 
» chose d’éternel et de sacré; en même temps, elle repré- 
» sente une vigueur et une joie d’âme, qu’ennoblit la chas- 
» teté». 

Dans les fêtes publiques aussi bien que privées, la danse 
, <l^:i^ipait une grande place. Au (Liv. VI d’Hérodote § 129) 
on des prétendants de la fille de Clisthène, Hippo- 

clidesV qui, après dîner, dansa, après avoir ordonné au flû- 
tiste de jouer une mélodie (HERODOTE, Liv. II § 139) ; 

» .... d TxjnMdeCSvis êxéXeuoé of |èv oùAtitV aùXtjoat 
* ^Ct)v, neiflo|iévov 6è toB oèXtiroû ôàQj^uaro .... » 

En Grèce il y avait d’ailleurs <||bs maîtres de danse offif- 
ciels pour l’éducation systématiqi|é, et les précepteurs en- 
seignaient aux enfants les mouvem^ts r3rthmiques, la danse 




L'HŸGpr^’' 

geste, lesfsxercices gymniques et 

ir Français distingué, la Grèce est 
ne à la danse, le pays dont, selon 
le même écrivain— «les héros savaient nfôuriravec le r3dhnie 
» de la danse. 

En effet selon le rapport deLucien («Apanta». Tom. 5.) les 
Lacédémoniens, considérés comme ies plus braves parmi les 
Grecs, marchaient à la guerre avec rythme et réglaient leur 
pas sur le son de la flûte, qui donnait le premier signal du 
combat. Ils parvenaient à vaincre, toujours menés par la = 
Musique et l’Eurythmie, et leurs ephèbes apprenaient de 
même à danser et à se battre avec les armes (LUCIEN, Sur 
la Danse) ; 

» • • • • woXefiEîv jcQÔç otvXov xal évfl|xèv xal EvtaxTOV ?pPa<nv 
» toü no&éç' xal xô jiQiÜTOv AaxEÔaijiovîoiç jiqôç xiiv lidxU''' 

» ô oèXoç èvSiSmoi* xoiYaoovv yùq âxodxow dTOvxoûv jiot'oixû; av- 
TOîç xal evovOM’îa; ^you^évtiç • • • . xal tovç èq>T)Poi'ç aûxwv ov 
^ jiEÎov ôpxrîoffoi Û ôxXonoxEiv navûovovxfiç • • • • * 

Plutarque, dans «Vies Parallèles», cite les Lacédémoniens, 
qui marchaient au combat au rythme de la flûte (PLUTAR- 
QUE, «Vies Parallèles», «Lycurque» § KB'): 

« .... te jtQoç TÔv avXôv èuPaivôvxtov .... » 

Par ces termes, les anciens auteurs Grecs, laissent en- 
tendre que la danse, c’est à dire les mouvements rythmi- 
ques, l’eurythmie, relève la pensée et cultive l’âme, avan- 
tages que ces hommes supérieurs n’oublient jamais, quand il 
s’agit de la formation du corps. Ceci est vérifié aussi par 
(ATHENEE, Chap. ID' § 628-10): 

» .... où xaxûiç S’ êXeYOv oî toqI Aânwva xov ’AIhivoîov, Sri 
» xol TÔç ^àç xal xàç ÔQXijoeiç àvuYxn YÎvf oêoi xivov(u:viiç 3t(oç tîiç 
» ilmxtiç' xal al jtèv IXeuffépioi xal xoXal axoïoûoi xowïvxo;, aî S’ Ivav- 
» t£oi tûç IvavTÎaç • - . • » 

OÙ, de nouveau la danse est citée comme cultivant les qua- 
lités de l’âme. 

Une fable de Bithynie dit, que priape, dieu guerrier enle- 
vant à Junonson fils Mars, avant de lui enseignerà se battre avec 
les armes, fit de lui un danseur distingué, unissant ainsi étroi- 





liftmentaire, la pym^ lé 
.üfi^estriques. 

' Selon Richema My tet 
le pays, qui donna Ctythi 
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tement dans la personne du Dieu de la,, 
la danse avec l’habileté et l’agilité; a* 
que porte une statue, nous dit, qt 
monument au défunt, parce qu’il dàm^îUen au wmbat 


tte rhabilètéip 
lat L’i^ription" 
f coflomune éleva ce 


» EUatlœvi rf^v elxôva ô 5â(U)ç eu SQfjpieaiiév^ tàv ndjcav.» 

Grâce à l’art de la danse, dit Lucien, Dionysos soumit 
les Tyrrhéniens, les Indiens et les Lydiens, et avec une ar- 
mée de danseurs il vainquit des races si béliqueuses. 

Les Grecs accordaient, nous insistons là-dessus, une 
grande importance à la danse. Les danses anciennes Grec- 
ques renferment dans leurs poses et leurs mouvements tout 
le rythme de Veuplaetie, toutes les palpitations de VeuméUe, 
toute la grâce des lignes desquelles l’homme altéré fut ab- 
reuvé par le courant de la fraîcheur (ATHENEE, Chap. ID' 
§ 629, 8 b) : 

» .... xal TÙ oxiifAUta neté<peoov èvTeûOev (êx TÎjç xsiQOVoiilaç) 

» elç Toù; twv xopoiv el; tù; jraXaiotQaç .... » 

. 3 » 

Et un peu plus haut le même auteur appelle les statues 
des rdiques de la danse^ rappelant ainsi la relation intime de 
la beauté, de l’euplastie, de l’harmonie des lignes du corps 
avec la danse : 


» .... èotl ôè xai tu toiv doxaîtav 8Ti|AiovoYâ)V dYoXnÆtto TÎjç 
» nakamç ôgxn®6cuç XeiijJava .... » 

Nous ne saurions trop répéter, que seul le corps par- 
faitement sain peut être harmonieux et bien proportionné. 

Les danses Grecques anciennes nous donnent des scènes 
vraiment sublimes de beauté. Les mouvements de la danse 
grecque révèlent la richesse et la liberté d’expression du 
danseur. 

L’étude des différents reliefs et surtout des vases peints 
prouve, que rien de ce qui est en relation avec les danses 
modernes n’était inconnu aux anciens Grecs. Tbutes les 
danses modernes ne sont que des danses anciennes avec 
quelques changements apportés par le temps. La diversité 
des danses grecques était innombrable. 

Environ deux cents appellations se sont conservées jus- 
qu’à nous, relativement à l’espèqe, au pays, au heu, aux 
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lUX iêtes auxquelles ces danses étaient 
A IChap. IA' 629 - P 13 ) f 


; > • • • • al )diAo6ticvai nvpQCxatx • •neXXal Ydq al Avo(iaa(qi (â~ 
» .T^, «bç napà'KQTialv ôqüIttis xal &nxoijôioç tiiv 8* dadxîvov xa- 

* XovMévT)v. 5ox?|<nv, (ivrmoveéei Kootivo; êv NeftéoEi'xoTà Ôè 

* oTootiMOTSoa xal nvxvdrsQa xal Ti|v ScxHoiv ânlovotéçor ^ovto 

» xqlaîraitôâxnÿlot, la(iPixo(, Moloooixii è)i|illeia, olxiwi;, 

* IIeeautil{><<< {)v 5è xal nooà toi; tSuûtaiç ‘8 xal^^P«;%4v6«|ia‘ 
» Tawn)v Sèâçxovvio |iEtà léÇecoç toiovtti; ^i^ov|j£voi«i[, léyenEç * 


* nov |U)i tà QOÔa, nov (U>i xà la» nov ^oi xà xalù oéXivu ; 
, » xoSC xà o6Ôa, xaôi xà ïa, xaÔi xà xoXà oélivcu» 


(et POLLUX, Chap. Sr,95-ni). 

En Théssalie on estimait tellement l’exercice de la danse, 
que les habitants appellaient leurs chefs conducteur» de dame. 
L’inscription ornant la statue d’un brave nous dit, que 
la ville le choisit comme conducteur de la danse : 


«neOUXQlVS XOOOpJpiOTTÎQa xoliç»* 

ainsi que les danseurs habiles étaient très honorés et leur 
mémoire célébrée par des inscriptions ; des couronnes d’or 
leur étaient offertes et des statues s’élevaient en leur honneur. 

Homère représente Ulysse admirant les Phéaciens pour 
la vivacité avec laquelle leurs pieds éxécuta)ent les mouve- 
ments de la danse (ODYSSEE, 0. v. 383) : 

» ’AljdovE xQEîov, nénm âçifieîxeAe Xawv, 

» ÛliÈv ÔJteî^Tiaaç Prixdciiovaç eîvai àç£(Ttowç, 

« t)S’ 5p’ éxoïna xÉTVXTo" oéPo; n’ ^ei ElaoQÔcovxa. 

et dans (ODYSSEE, 0. v. 363) ; 

» .... à|wpl ôè xovQoi 
» KQcodnPai ïaravxo, ÔaijttovE; 

» «IjtXiiYOV ôè xopôv 6 eïov noalv. o&xàQ ’Oôwooeùç 
’ lioQiiaovYà; Pijeîxo xoôÆv, 6otu|iaÇe Ôè 

Les frères de Nausicaa, ainsi qu’Homère le relate, étaient 
d’habiles danseurs (ODYSSEE, 6. v. 370) : 

» *Alxlvooç 8* "AXtov xal Aooôc^tnvxa xéleeoev 
* (untvàl ôcfx^iaaodot, lAsi «Hpioiv oStiç 1 






V. 


L^s prétendants de|Péfl[étope 
150 et 431) ; * 


dansaient 


» A'Orào Inel «éoioc xal fôiiTéoç ^ Iqov itto 
' » (ivîionjoe;, toToiv |ièv èvl «pQeolv dAXa 

» HpAsii^ 6’ ôoxnot^ te to yÔQ x dvccO^fiota îawéç*. 



et dans (ODYSSEE, A. v. 431) : 


* * 01 ô’ elç ÔQjpiflfnîv TE xal t^£(^aoav âoi5r|v 

* ree^NiiiEvoi xéQKovto, fiôvov 8* ên:i ? 0 Jteçov âAdetv. » 

Et dans é de l’Odyssée au v. 378, Homère décrit le lui 
au cours duquel Alios et Laodamas d'après l’ordre d’Alci- 
noüs, dansèrent les deux seuls devant Odysseus, car personne 
ne pouvait se présenter comme leur antagoniste: 


» *Qexeûi8iiv 8r| »reiTa reotl x^ovl novAu^OTeCon 
» Toecpe* dttEi^o^iévco-xoÛQOi 8* IjtEAnxeov dAAot, 

'» éoTOÔTEç xat’ dYwvo, 3toA.vç 8’ vnô xo^inioç ô(^Qeu » 

Dans l’Iliade Homère décrit la danse exécutée par de jeu- 
nes danseurs devant les chambres nuptiales, au son des flûtes, 
et des luttes (ILIADE, S. v, 493): 


» • • . • noXvç 8’ {'fiévaio; ÔQwpeiv, 

» xoûpoi 8’ àQXfimUstç iâlreor, èv 8’ àga toîoiv 
» avAoi (péppiYY^ te Poriv ^ov, aî 8È vwaïxeç 
» loTtitievai âûaviioÇov feti jtçoûÛQOioiv Ixuorn.» 

Plus loin le divin poète décrit la danse que Vulcain 
dansa, pareille à celle exécutéé à Cnossos par Dédale en 
l’honneur d’«Ariadne à la belle chevelure». Des jeunes-gens 
et des vierges pleines de grâce dansaient, se tenant par la 
main (chacun ayant la main sur le poignet de son voisin). 


Tantôt ils tournaient en cercle avec leurs pieds exercés 
et agiles telle la roue du potier, lorsqu’assis à son tour, il 
veut éprouver son habileté au travail, tantôt ils couraient en 
face les uns des autres. Une grande foule les environnait ' 
s’amusant à suivre la danse, tandis que le divin chantre chan- 
tait en jouant du luth, et que dett|c coryphées dansaient au 
milieu, lorsque le chantre commeilçait à chanter (ILIADE, 

S. 590-606): 
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k > îv dè }teQuduTà;|d{i(piYVi^etç 

» BefiSlov, oTjîv Jtot’ l%'i Kvfl)(r$ e^OEttl 
* AaîSc^o^ {|oxr|GËV xaXXi^o):d|i4> "AQidôVD, 

» ïvQa i^èv ^fOeoi xal reaoOô'oi âXcpeotPoiai 
» wOXeWt’ âX7«iîXa)v ènX xaon$ XêîQoÇ êxovteç. 


» oî ô* ÔT8 nèv ■ôçIÇaoîtov InioTa^iévoioi «dôsoaiv 
» pEîa jidX* œç Ote ttç tooxôv dpiievov êv ncdwd^ixioiv 
» êÇôfievoç x6Qa|ieùç :tei{nioetai, oï xe ■ôéooiv, 

» SXXore ô’ av ■9{?é|aoxov itl otixaç d^XTiXoïoiv’ 

» toWAç S’ inEQéevto XO0ÔV jtfQijotaod’ ô[iiXoç 
» teejiônek'oi' netà ôé ocpiv ênlXjreto fleîoç doiôô; 

» <poen.iÇù)v‘ ôovc!) ôè xu'PioTnTÎjeE xat’ avtovç . 

» no^joiç l^doxovtoç lôivewov xotù jiéooovç.» 

Les Grecs accordaient donc à l’origine et à la nature de 
la Danse une place supérieure. 

Le sentiment du rj'thme et de l’harmonie est divin; c’est 
pourquoi les Grecs attribuaient aux Dieux l’origine de la 
danse. 

Mars et Apollon sont souvent appelés danstute, et Mi- 
nerve pour sa prédilection envers la danse armée s’appelait 
PcMaa. Pindare nous présente les Nymphes dansant avec les 
Grâces à l’apparition du Printemps. 

Les Muses et les Néréides se groupent Diane danse avec 
ses compagnons et l’austère Junon prend part avec Jupiter 
aux fêtes de la danse. 

La danse étant la favorite des Dieux, pénétra naturelle- 
iient dans leur culte et servit à les honorer et à les amuser. 
Aucune célébration ancienne n’avait lieu sans la danse. Or- 
phée et Mousée, deux, des plus célèbres danseurs et fonda- 
teurs de célébrations mystiques instituèrent des lois, afin que , 
l’initiation aux cérémonies fût faite avec la danse et le 
rythme. Les principales espèces de Danses étaient les sui- 
vantes. 

O J les Daims religieuses en l’honneur des Dieux et de 
leurs enfants, constituant une partie du culte. 

P J les Danses dramatique dansées au Théâtre durant 
l’enseignement 4^9 drames. Il y en avait trois sortes: - L'em- 
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mélie pour la tragédie, h>rdax pour la comédie, et «îkinnis 
danse comique des satyres pour le drame satyrique. ♦ 

y) ^®s Dannes gutrrière» avec armes, que l’Jn dansait éa 
frappant des épées sur les boucliers et en sautant sur un 
rythme guerrier. Une pareille danse a, été dansée par les 
Courites, suivant ce que d’anciennes inscriptions nous en- 
seignent. Pyrrkihi était un exercice guerrier des Lacédémo- 
niens, des Athéniens et autres Grecs, décrit par Platon (PLA- 
TON, «Lois» 7,815): 

» Ttjv noXEuixijv Ôè ôrj toétfov, cüJ.tjv ovaav Tfjç EÎ(>iiviKÛ; avQ- 

* dv Tiç ôollwç :rtOOoaYopEvoi • • • • » 

et (ATHENEE, Chap. ID' § 031-3 9): 

» .... naQÙ uévoi; hè Aa-zxîiatjiovioi; lila^É^’el a^o<'Yéjivaau« 

* ovoa Toû JtoXéjAOv' êxfiavflâvovoi tf jcuvtfç fv tfi 2:tÛQTn dwo Jté\'re 

» Ètoûv îtwQQixiÇeiv .... » 

y') les Danses solennelles dansées depuis l’époque d’Ho- 
mère aux fêtes, aux mariages et aux banquets sous le com- 
mandement du «qpiXoaaiYiiovoç ooxnOuoîe*i c’est à dire «du 
chantre qui jouait la lyre ou le luth» (ODYSSEE, Y v. 133): 

» aùrùç Heïoç doiSùç exo)v qJoouiYY® 1 .ÎYEi«v 
» t'jjjiîv li/EÎoîho qpiXoaaÎYliovo; ÔQxn'Vo'f*-* 

(ODYSSEE, 0. § 261-264): 

» KfioiiÇ ô’ Iyy^’ÎIev ûliVs <ipÉ0cov qjoQfiiYYU XtYnu*' 

» ATiH-oSoxfi/ ô ô’ ?JtEira y.C nÉaov d}wpl y.al xoüooi 
» riîKO&qllai ï<navto, ôwi^jioveç ôoxrjSnolo.» 

(ILIADE, S.v. 590-594): «Iv 8È xooèv rtoîy.iX}.e .... * 

Parmi ces danses, la plus fameuse était le Hornios (ôçnoç), 
danse commune de jeunes gens et de jeunes filles, qui for- 
maient une espèce de tresse d’où sa dénomination (Hormos, 
veut dire-collier). 

Ces différentes espèces de danses se distinguaient par la 
diversité des mouvements et les différentes formes de Danse, 
de Rythme et de Mélodie. 

Dans toutes leurs occupations, même la danse, les an- 
ciens Grecs visaient à l’agrémept qt à l’utilité en même 
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temi^s; en effet, U danse rendait les corps forU^ Ugen et agüet, 
tout eû donnât le plaisir et le rythme aux âmes (LUCIEN, 
«Apanta»*'fSuT la Danser) : 

e 

» xoXXIotoiç ^ed^uoi IvY^livci^uvaa, xal dpCcrcoiç àxoi'<Tjiaffiv êv- 
» SioTQtpovaa xoi xoivdv ti ilnjxtjç xai ocoitoroç «dXXoç êjtiÔEtxwiJiévTi.* 

et Xénophon (XENOPHON, «Banquet» 3,16): 

Cite la danse comme exercice de tous les membres du 
corps. Or, le mouvement que procure l’exercice corporel, 
d’après ce que nous connaissons, est un facteur précieux pour 
la fioraigon de la eanié.Lâ danse chez les anciens Grecs était 
donc de grande importance pour l’éducation, attendu qu’elle 
avait des rapports très étroits avec l’Hygiène de ces temps-là. 

Les anciens Grecs ont compris de très bonne heure, que 
la Danse, se basant sur le mouvement, développe les forces 
du corps; c’est à cause de ses qualités que Socrate déjà vieux 
apprenait à danser. Comme exercice harmonieux et modéré 
de l’organisme elle convenait à tous sans distinction de sexe 
ou d’âge. 

Voilà pourquoi même les plus savants parmi les Grecs ne 
dédaignaient pas l’exercice de la danse. Le grand tragédien 
Eschyle, qui scruta d’un regard si profond la douleur de 
râme humaine, était un excellent danseur et souvent il en- 
seignait lui-même le chœur de ses drames. (ATHENEE, A. 31). 

„ Autrefois c’étaient les maîtres de danse qui enseignaient 
àU lieu des tragédiens et des poètes. La seconde variété des 
Isthmiques de Pindare fut enseignée par le maître de danse 
Nikissippe, la sixième des Olympiens par Enée le Bœotien, 
:^ui emmena le chœur avec lui (SCOLIASTE PINDARE, 
Isthm. B. 6 Olymp. 2 T' 148). 

En général les anciens Grecs professaient que la danse 
accorde la Santé utile à l’homme, ainsi que la force néceeeaire . 
aux guerriers; et comme les mouvements de la danse sont 
soumis à l’ordre et à l’eurythmie, on considérait la danse 
comme développant aussi la Beauté. D’ailleurs, étroite- 
ment liée avec la Musique et la Poésie, elle n’intéresse pas 
moins l’esprit que le corps; elle instruit en contribuant à 
l’adoucissement des mœurs, suivant la charmante expression 
de Lucien au Chap. sur la «Danse», voilà ce que Lucien nous 
dit; «en d’autres termes, tandis que parmi les diverses œu* 
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» vres, les unes promettent ISagréable, les autres rutüe, si^le 
» la danse offre les deux avantages, en ce sens que la danse 
» offre le jplamr aux spectateurs et 2a ^nf^^<aux danseurs ; 
> elle raffine l’âme et exerce le corps; elle éduque les moeurs 
» comme spectacle, elle donne l’agilité et la force aux 
* membres» (AOYKIANOY «Ileçl ’Opxfiaectfç» § 71): 


» Iri Ôè tÆv dXXcDv InirnSevudrcov ttôv uèv xo teçjivév, x<àv âe 

* rà ^nioxvovugvûDv, uévtj fj duqxo ^ei* . . • . «Tf|v 

» (lèv ouv ye oévtovov xivijoiv tîiç ÔQxnotixûç xai orQCxpàç a^tqç 
» xai xeçiayüiYàç xai x:T) 8 i](tara xai vxTtaa|iovç toîç uèv dXXoi; teonvà 
» eîvai ovu^éfhixev ÔOW01, toîç ôè èveçYoôoiv avroîç éftetvâtaxe’ 
» yvuvoo&av yàçf xo xdlAtotév xe dn« xai c&evôjtétcttov tovto cpaîiiv 

* fiv lyoûye elvai, nrdtittrov nèv tô oâ>ua xai xdunrov xal xowçfÇov 

» xal eôxspÈç elvai tiqôç ueraPoXTiv ôtôdoxov loxév te oô |ux(idv 
» xeoctoioCv TOÎÇ 0 <ü|iaai' xciç ovv où xovaeuéviov ti XOÛua Sçxn- 
» oiç, Orjyovoa (ièv rflv it»wxtîv, âoxovoa ôè tô oû|Mt, TCQnovoa Ôè 
» Toùç ôpûvTOç, ôiôdoxovoa ôè aroXXà Ttôv xctXat ht’ oùXoîç xal xuu- 
» 0dXotç* xal (icXûv eù^ 6 u(<; xol xnXtîoei ôict te ô<pôaX{icâv xal 
» âxoûç; » * 

Et plus bas il ajoute : 


» xai ôXwç tà ûÔT) xwv ôqcôvtoiv «aiÔoycûyoûv' 8 ôè êcrti {idXiora 
» èxi twv ÔQxnnrwv êxaivéoat, toüro îjôtj èQia tô yàç l<i}p5v te d^a 
» xal ùyeottjTa tûv IxiTnôeùeiv ôuotcoç xaQdôo|ov elvai (loi 

» ôoxEÎ ü)ç eÏTtç èv T^ aùttp xai *Hçax>iouç tô XQoreôôv xal ’AtpQo- 
» ÔItt|ç tô dPeôv ÔEixvuoi.» * 

Ce qui signifie, que la Danse offre aux corps la force 
d’Hercule et la grâce de Venus. Ainsi les paroles du char- 
mant Lucien, du savant Platon et du poète Hésiode— qui^»i|u 
début de ses poèmes épiques adresse le plus grand éloge aux 
Muses, en disant «qu’elles dansent avec de doux pieds tout 
» autour de la source.» 


» neol XQiiviiv loeiôéa néoa* dxoXoîoiv ÔQxeCvtai.» 

nous enseignent, que la danse, selon les anciens Grecs, 
contribuait non seulement à la eanêé, au renforcement et à r«jfi- 
lUé des membres, mais aussi à la formation morale de l’âme. 

Aujourd'hui même l’Hygiène û’impose-t elle pas la danse 
dans les écoles, comme un exercice servant à former le corps 
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«t à réjouir râroe en harmonie rythmfque? Les danm grec- 
ÿvea «ft» pkiA «tir, offrant le plaisir joint aux propriétés toni- 
ques du grand air, sont encore les plus utiles au point de 
vue Hygiénique; ^accompagnées par le chant, elles servent 
aussi pour la respiration, un exercice fortifiant, exigeant 
l’inspiration profonde et le travail régulier de l’un des plus 
importants éléments de l’organisme; les Poumons. 

Il est connu, qu’aujourd'hui, la gymnastique des Pou- 
mons pour fortifier les enfants maladifs, prédisposés au ter- 
rible fléau de la Tuberculose, consiste surtout dans la respi- 
ration rythmique au grand air, accompagnée de chant. 

Actuellement l’archéologie — cette science, qui nous 
montre l’étroite parenté entre l’homme d’aujourd’hui et celui 
des générations passées, entre l’être vivant et ceux dont le 
souvenir se perd dans l’abîme des siècles—, nous offre des 
découvertes scientifiques d’un grand intérêt concernant la 
danse. Selon les archéologues, qui ont étudié les anciens re- 
liefs et les peintures des vases, les danses grecques modernes 
émanent des anciennes. 

L’archéologue M' Kéramopoulos nous donne une infor- 
mation d’intérêt vraiment national. Guidé par une ancienne 
épigraphe, trouvée à Ptoon de Bœotie (dans le temple d’A- 
pollon^ M' Kéramopoulos nous en déduit, que la danse Syr- 
tos, qui forme la base des danses grecques modernes s’appe- 
laitipjême dans l’antiquité Sÿrtos. Plusieurs siècles avant J.C. 
no%4ancêtres exécutaient une danse, dont le nom se con- 
I^Rrv%tel quel à travers les siècles pour arriver jusqu’à notre 
époque! Les danses «Sirti» sont donc des danses très ancien- 
nes; c’est pourquoi elles sont appelées ^Paternelles» (.-tûteioi). 

'^toans le palais de Sparte, l’élite des belles Laconiennes 
a dansé le «Syrtos». Thésée retournant de Crète dansa le 
«Syrtos» à Délos. Car «Géranos» ainsi que«Hormos» ne sont 
que des danses «Syrti». 

Il y avait aussi les «Syrti pétulants», les syrti des chants 
héroïques et des montagne^, qui ont survécu sous d’autres 
noiM (c’est ce que nous appelons «clephtiki»), ils ont le pas 
alerte et souffle, tandis que ceux des villes et surtout des sa- 
lons ont le pas «ralenti» et un peu «traînant». Les danses des 
fêtes chez les anciens étaient les «Syrti». Homère dans Iliade 
(590} décrit le syrtos. 


126 



'; ■• ' ' '■• < ^'/ ■:': ■■ ^■ï '''.v/' ■■'■'■' 

Un Professeur de^rUniversité d’Athènes dénionti^, qtié; 
toutes les danses Grecques dansées aujourd’hui se basent sdr 
d’anciennes mesures: iambes, anapestes etc, prouvant ainsi, 
que les danses d’aujourd’hui sont adaptées sur la mesure et 
le rythme des anciennes. Ajoutons, que le^<^ultat de cette' 
remarque scientifique n’intéresse pas seulement celui qui fait 
une communication à l’Académie, mais elle intéresse tous 
les Hellènes. 


Dans chaque nation, les danses nationales forment une 
relique sacrée, que la tradition conserve pieusement, comme 
témoignage de leur origine. 

M”* Anne Crestenitou, qui étudia et fît renaître nos belles 
danses nationales à Athènes, raconte, qu’une étudiante rou- 
maine se trouvant avec elle dans une villa à Kifissia lui fit 


remarquer, que les danses nationales Grecques n’avaient pas 
eu lieu à la fête, alors que dans les fêtes roumaines les danses 
nationales sont toujours de circonstance. M”* Crestenitou 
fut si peinée de la remarque, que de retour chez elle, elle 
pria son mari de lui enseigner les danses Grecques pour 
contribuer, si possible, à leur régénération, résultat, qui 
couronna ses efforts. 

M™* Crestenitou était «Ephore des Danses» au «Lycée 
des dames Hellènes» fondé à Athènes par sa présideiÿe et 
apôtre du Féminisme en Grèce, M”' Parren. 

Selon les archéologues il n’y a pas de doute, qjiq^pos 
danses d’aujourd’hui rappellent celles de l’époque glorieuse 
de Périclés et des vierges, qui allaient renouveler le voyüdn^ 
Minerve. 

Les danses modernes Grecques, selon M”* Parren, M" 
Hadjidaki, Danverghi et autres, ne sont que la copie lies 
anciennes. On retrouve les danses — Calamatianos, Ballos, 
Pentozali, Trata, Sousta sur les anciçns vases Grecs et les 
reliefs des musées d’archéologie; pourtant la modification du 
vêtement et le manque de souplesse du corps ont de beau- 
coup diminué leur ancienne beauté. 

Le «Ballos», qui est considéré comme provenant là 
danse des Phœaciens, est une idylle sans paroles; c’est^ne 
rapsodie dans laquelle le langage qst suppléé par le mouve- 
ment, le rythme et la grâce. La dànse crétoise «Pentozali* 
(le «pas» s’appelle «zalos» de l’anç|en mot «odXoç» en Crète) 
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Mtiw de Musique d’t^ne inspiratitMi wfte, U* 

lüs^é de mouveinmts pittoresques; c’est la dapse vive, qui 
£ait paraître 1<» duiseuses si légères, que; l’on se demande 
S’il s’^t d’une danse moderne ou d’une ancienne, menée 
par la prêtresseMe quelque déesse portant le bouclier; elle 
est considérée comme provenant de la «Pyrrichi.» 

Pour revenir à l’époque immortelle des anciens Grecs, 
disons qXie dans les palestres, le maître d’escrime enseignait 
aux enfants la «Pyrrichi»; dans les gymnases, les ephèbes et 
1^ athlètes exerçaient la ge«HcuJaHon, consistant de l’exécu- 
tion rythmée des mouvements des mains et des bras, mou- 
vements propres à la lutte et au combat. Gesticuler était pris 
dans le sens de: remuer les mains avec rythme : 


»' TÙ toîç xeoriv Iv xivïj&îjvai». 

Et ces mouvements étaient les principaux facteurs de 
la mimique inhérente à l’ancien art de la danse, qui justifiait 
la phrase: 

A 

* » toT^ ô(ncetu&ai, toîç XBQaiv XahXv», 

c’est à dire la danse des mains est le discours des mains. 

L’ancien danseur Grec s’adressant aux spectateurs, par- 
lait avec tout son corps, de sorte qu’en divertissant, il en- 
seignait, car il offrait la représentation d’une action, il mi- 
mait les sujets de l’histoire ancienne, il tâchait d’exprimer 
«.les Sentiments et les idées, non seulement par les mouve- 
ments de la physionomie, mais aussi par ceux de tout le 
corps. 

% Ainsi' la danse formait l’allégorie de l’Idée, et contri- 
buait, avec la Musique et la Poésie, à la perfection de l’art 
cher aux Muses. 

danses modernes, même les plus compliquées, aussi 
bien que les . dainseuses renommées telles que Duncan et 
Füller doivent être considérées comme une suite de l’art 
‘^^t des anciens Grecs. Voilà pourquoi les publicistes 
^l^ropéens pour célébrer l’art de FûUer p.ex. emploient des 
phrases dé ce^ époque unique, disant que: la danse est, 
selon l’expresidon de Simonidis : «Iloliioiç dveu JUlycav.» «une 
jxx^ie sans paroles.» ou comme le dit Athénée: «èeucvéei êtd 
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to5 tü&v »tvii<re<»v tb ttdXXoç 1 % i^îiç® «qu’eUe tnoat^ 

i-par le rjrthnie des mouvements la beauté de l’âme.» 

Cette phrase a > été employée aussi par uar fils distingué 
de la Grèce moderne, le Prof, de Néogrec à Oxford, M* 
Menardos, dans sa conférence, sur «la poésie Néogrecque* 
au King’s College de Londres, En parlant de notre grand 
poète Palamas il dit, que son art ne peut pas être facilement 
défini, qu’il ne ressemble pas tellement à la «Peinture»} mais 
surtout à la «Musique» et peut être à la Danse «qui exprime^ 
par les poses et les mouvements du corps la beauté de 
l’âme. » 

D’ailleurs il est connu, que Duncan doit la perfection de 
son art aux peintures des anciens vases Grecs. 

Lucien appelle justement la Danse «jtoA.iInoo'Pov xal jiavap- 
liôviov xal xoWfiouoov dyailov.» c’est à dire «un bien polymor- 
phe de toute Musique et de toute Harmonie» et il la 
considère comme démontrant une grande harmonie entre 
l’âme et le corps. Et en étendant le cercle de sa pensée il 
ajoute que la danse n’est pas un art facile, mais qui a besoin 
d’une éducation parfaite non seulement de la musique, Inais 
aussi de la philosophie, de la physique et de la morale. 
Voici ce que Lucien écrit. (AOYKIANOY, «Apanta» «Sur ta 
Danse § 35»): 


» .... où Twv OQtôûov xal Twv EÙjietaxEioiotwv ouoav Ti|v 
» Tirxvijv, «XXà jtciCTTiç xa>ôei)oeo)ç è; tô <‘xxo«5Tatov à(pixvoi»^évTjv, où 
» Houaixîiç fiovov, àXXù xal üuflgixnç xal netoixîiç xal TTjç oîiç q)iJ.o- 
» (iCKpioç gâ?.i(ira, TTjç te (pvoixîj; xal tijç i^iliXTiç. . • •oî'x dniîUaîitai 
» ôè xal Yjaq)ixfiç xal aXaatuîjç, âXkà xal tiiv êv tatîraiç EÙQtrôiiîav 
» (idlliOTa fiqioi'nlvn (palvEtai, d); (iTiSèv â{ie(vo) jiiîte <5ciêtav oùt^ 
» injte ’AjieWviiv EÎvai ôoxeîv» 

comparant, dans sa dernière phrase, la Danse à l’art de Phi- 
dias et d’Apellis. 

Et plus loin il déclare, que le danseur 'd.oit' connaître les 
règles nécessaires et pouvoir les exprimer avec l’aide de^ 
mouvements (§ 36); 

» .... xol oTOQ ô ©oDxvÔlÙTiç xepl TOÛ ncQixîiéov; 6(})H Irtaivuiv 
» tov âvÔQtt, lovto xal tô tow ôojcnotoC dxoétatov Ivxxôiiujv âv el'ti, 
» YvéùvaC T6 TÙ ôéovta xal fctui^^ytav ôè vîv tilv 

* twx^veiav twv ojpifidTWV âiv®"* 
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Nous ybyftoà que la danse chez tes anciens occupait une 
pl^e trës^ânde comme moÿen d'Hygiène très important et pour 
la -culture de \’âme à laquelle s’intéressaient tellement nos 
ancêtres. 

Socrate non seulement s’exprimait favorablement en 
faveur de la danse, mais il voulait l’apprendre, accordant une 
grande estime à l’eurythmie et au charme de la Musique, à 
la grâce des mouvements et des poses du danseur, et il la 
considérait comme une des leçons principales. 

L’ancienne danse Grecque consistait en deux éléments 
principaux— les mouvements et le geste. Presque tous les 
mouvements gymnastiques du corps se référaient à la danse, 
c’est pourquoi elle était considérée comme un exercice exces- 
sivement Hygiénique. Démétrius le Cynique critiquait l’art 
de la danse comme un inutile accessoire de la musique des 
flûtes. Alors un danseur renommé de ce temps ofl'rit de dan- 
ser sans accompagnement de flûte ni de chant. 

Le Cynique accepta et le danseur se mit à danser. Alors 
Démétrius, en admiration, s’écria: «dxovw dvflowae, « noieîç, 

» oûx'i ÔQw nôvov, aÛÀ (loi Ûowîç t«ïç attaîs ^cdeïv.» C’est 
à dire, non seulement je vois, mais aussi j’entends ce que tu * 
fais, et je crois que tu me paries de tes mains. Lesbonax 
de Mytilène, homme savant et vertueux, appelait les daa* 
seurs chdrosophes ; il allait les voir, persuadé qu’il s’en re- 
tournait meilleur. Ce fait souligne la vraisemblance de la cul- 
ture des mœurs par la danse. 

Telle était la haute position et l’estime, que nos ancêtres 
accordaient à l’exercice rythmique de la danse; nous ne fai- 
jsons que les imiter, lorsque nous imposons à la jeunesse du 
XX* siècle la danse comme Exercice Hygiénique. 

Et maintenant ? Les danses, les chansons, les costumes 
^ Grecs, tous ces signes caractéristiques de notre vie nationale 
;5:< antérieure doivent, soutenus par notre amour, contribuer à 
la résurréction de la civilisation Néohellénique. Puisse le 
. destin, ce «haut décorateur de la vie» rendre à notre patrie 
^ i^andie son ancienne gloire, ainsi que l’affection et le respect 
pour tout ce qui se rattache à notre vie nationale, nos 
m^rs, nos usages sacrés, notre charmant costume grec dans 
s aes multiples, variétés, l'harmonie pleine de douleur de nos 
çiiaasons ^puj^ évoquant les jours glorieux où elles 
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sortàient de la flûte magique dè Pan. Gardons arec ien4resèe; 
*que dis-je, arec passionf nos beautés et nos harmonies, qui, 
de la plus lointaine antiquité ont résisté aux sièéles. «Soyons 
Justement fiers de la gloire, qui émane des eittraiHes de la 
race, pour la révélation du plus beau et du plus rythmique 
des exercices: le génie de la danse et de la chansoi^ecques, 
deux choses étroitement et essentiellement liées à l’âme na- 
tionale, à la tradition grecque, laqfuelle défie l’injure du temps. 

Aucune des beautés Grecques n’est morte pour le peu- 
ple, la grande masse populaire à l’âme simple, mais grande 
et au sentiment d’amour profond pour les traditions «du 
passée, qui forment l’âme même 4e la Nation. 

A ceux qui ont des doutes sur la possibilité de créer 
une civilisation Néogrecque digne du grand nom Hellénique, 
nous allons répondre, d’accord avec le Prof, de l’Université 
d’Oxford M' Menardos: Oui, il serait possible de créer une 
civilisation Néohellène, de nos mœurs et de nos usages 
sacrés, de notre charmante chanson Grecque, de notre riche 
poésie populaire, de l’âme même du peuple, source intarissable 
de toute création, de toute civilisation, que la poétesse rou- 
maine Hélène Vacare.sco définit: «le centre de la sensibilité 
d’une race»— de l’âme même du peuple Grec, l’héritière de 
«deux grandes civilisations, l’ancienne que nous avons à 
«peine touchée et la civilisation Byzantine, qui nous est 
«inconnue», de l’âme héritière d’une si belle langue, d’un ciel 
bleu, d’une patrie, dont les beautés sont vraiment dignes de 
notre amour. Tous les Grecs d’aujourd’hui sont fiers non 
seulement de la gloire ancestrale, mais aussi de nos soldats 
héroïques, de ces modernes epall'mres*, rougissant la terre 
de leur sang en holocauste à la gloire de leur Patrie. 
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CINQUIÈME LIVRE 

DE l’Hygiène chez les Anciens Qrécs 


(Ce Chapitre a été communiqué par l*autéur 
â r*'institut £gyp1len” du Caire f^nnée 1916) 




LIVRE E' 


l’Hygiène et la Musique 
CHEZ LES Anciens Grecs 


Le savant latin, qui formula la maxime classique : Mens 
sana in corpore sano (Satires, X, 512) est bien connu. 

Permettez-moi, cependant, honorables Messieurs, quoique 
bien, bien loin du savant, de mettre comme devise à ma 
communication la maxime justement contraire : corpus sanum 
sub mente sana. 

Car je crois, qu’il est impossible, que le corps puisse 
jouir d’une vraie santé et d’une constitution forte et alerte,, 
si l’âme et l’esprit eux aussi ne jouissent de cette même 
santé. 

En effet, la santé, la vivacité de l’âme suppose nécessai- 
rement la santé parallèle du corps. Étant donné, que la mu- 
sique était considérée chez les anciens Grecs et par excel- 
lence comme la génératrice de l’âme, comme un des moyens 
d’accorder la force et la vivacité à l’esprit, nous admet- 
tons qu’elle contribuait à la floraison de la vigueur et de la 
force corporelle et c’est précisément ce que nous allons trai- 
ter aussi brièvement que possible dans la présente étude. 

D’ailleurs, le divin Platon, dans le livre III de sa Bipu~ 
blique, dit que ce n’est pas la bonne constitution du co^s 
qui rend l’âme meilleure, mais au contraire la supéribrîté 
de l’âme vertueuse qui rend le corps mieux constitué : 

«... .ê|*ol |ièv yàQ oîi (paivetai. S Sv xQ'*l<”ùv ■J aûiia, tovto tQ > 

* aûxov âoerfi tjrüxiiv dYoâfiv noisTv. dXXà Tovvcevrîov, 

* Tg agrîiç âoerg oô>|Aa aoçéxeiv ôç ^lov të PÉXticFtuv». 



? , Datf$ mervei^ de 1’^ ancienne ‘ Grèce, où 

la 'ïi^ure e§ti|ïe énorme lyre d’une vie belle et 

^|byéuse, où lés ajies du vent portaient des frissons à chaque 
^^l^nche d’arbre ainsi qu’à une corde métallique, où les oi- 
^ ^aux réglaient leurs chants sur le murmure des branches, 
où les flots de lumière s’étendaient sur les gazouillements 
des nids et sur les pensées des hommes, où la nature en- 
tière formait une toute-puissante invitation d’harmonie, la 
race privilégiée des Hellènes ne pouvait méconnaître le grand 
I^mvoir hygiénique de la Musique sur l’âme et le corps. Un 
grand professeur en théorie musicale, qui écrivit aussi une 
savante étude sur la musique grecque, dit que, tla musique 
«était pour les Grecs un morceau du ciel, qui descendait 
i«pour les élever au-dessus de l’existence limitée de l’homme. 
«Elle consolait la douleur, encourageait à la guerre, exhor- 
«|ait au travail et excitait l’enthousiasme poétique». 

En effet, les légendes de la mythologie grecque, les noms 
« de tout un Parnasse de Musiciens durant l’époque préhisto- 
orique de la Grèce, les noms d’Orphée, de Linus, d’Amphion, 
de Jalèrae, d’Arion et de Musée, qui, par des sons mélodieux 
émotionnaient les fauves, charmaient les pierres, bâtissaient 
les villes, vivifiaient le monde inanimé et vainquaient la mort, 
cela suffirait pour nous faire comprendre la puissance surna- 
turelle, merveilleuse, divine, que les anciens Grecs accor- 
daient à la musique. 

Elle fut la première manifestation artistique de l’esprit 
grec, l’œuvre principale des Muses et du musigète Apollon. 

Les Grecs, même aux temps historiques, croyaient à la 
divine provenance de l'art des sons et en parlaient avec 
grand enthousiasme, comme nous allons le voir par des cita- 
tions de différents auteurs. 

Des dieux étaient considérés comme inventeurs de la 

■ flûte et de la lyre, les deux principaux instruments de mu- 
ssique. Pan, dit-on, fut l’inventeur du chalumeau et de la 
■flûte, et Hermès celui de la lyre (Homere, Hymne à Hermès ; 
Apouodore, chap. ni, § lo, a; liv. V, 75). La philosophie 

la théologie des anciens Grecs sont inspirées par la mu- 
sique. 

Pour eux les corps célestes se meuvent selon les lois 

■ musicales du rythme. Les pythagoriciens comparaient lès sept 







pltmètes aux sépt cordes vibrari^s de là , |lyre "clïesb, 01 / 
râme était définie parafe terme à'Bkrnumie. Cîliêz les Grtscs» 
pas de culte, pas de fête, pas de cérémonie, pas d’eitsergnen. 
ment au théâtre ou à l’école sans musique, . , 

Au culte de Cybèle on employait la flûtb, et l’air étaii^'^ 
appelé l’air maternel: «Tà |it|tq$ov (I^AUSÀNIAS, 

chap. I, § 30» 5); 

La flûte agrémentait les danses et les sacrifices, les fêtes ‘ 
et les festins particuliers (HERODOTE, liv. Vr, § 129). 

C’étaient surtout des hommes qui jouaient de la flûte 
chez les anciens Grecs, mais on cite aussi des femmes flû- 
tistes (XENOPHON, Convimm, liv. III, § i): * 

•' '/y 

» l^etaî Tiç avTOÏç • , . . te avJ.TiTeCôa ùyaflTi'v • • • • tiüv 

» TÙ ûaé|Aata Svva(iÉvcov jtoieîv .... » 


Horace cite Clio jouant tantôt de la flûte, tantôt de la 
lyre. 

Sur les manuscrits préhistoriques découverts dans la 
ville d’Héraclion en Crète nous voyons de flûtes maniées par 
des doigts agiles. 

La poésie lyrique a reçu son nom de la lyre. 

Cette poésie n’était d’abord jamais déclamée ou chantée 
sans l’accompagnement de la lyre. 

Dans les banquets renommés le chant était considéré 
comme indispensable, et l’aède occupait une place honorable 
parmi les convives, ainsi l’aède d’Alcinoüs {Odyssée, 0. 66): 


« .... Hovtôvooç û-îijîE ■fleôvov dçYUQO'nXov 
» usoor(p ôau:v(iévü)v, jtgèç nîova jiaxeov èeloaç. » 


Aujourd’hui même la musique, qui excite la circulation 
et le fonctionnement des organes, n’est-elle pas considérée 
comme un aide puissant de la digestion ? 

Et les Grecs, précurseurs des siècles par leur puissante 
divination, n’employaient-ils pas la musique dans lés festins 
avec une telle régularité non seulement comme un agrément,^ 
mais aussi parce qu’elle excite l’appétit et facilite la digestion? 

Un médecin français de notre |poque, le D' Véron, fré- 
quentait chaque soir l’Opéra .{doni il avait été aussi le dii > 
recteur). Un de ses confrères lui |en ayant demandé la rai* , 
son, il répondit: «C’est mon estom$c qui Texigo. 


i8T — 





^ • Et lé ïï? R^tmier prescrivit à un^ duchœse dyspepsi<][ue 
l) 5 ïldona 8 i^,sàlvante; «l’estomac aime le rythme* et en fait 
m^diicmnéht, il lui ordonna de mang^ au son du tambour; 
;^»tous ses éyspepsiques il ordonnait de suivre pendant deux 
nàois la retraite^ militaire, qui s’exécutait tous les soirs sur la 
place yendôme. 

Hpailleurs Athénée rapporte clairement que les odes ma- 
giques avaient la puissance de remèdes (ATî^ÉNÉE, liv. 
XIV, § 4 et lo): 


« .... ô Ôè )iaY4>5àç xotXoéuevoç tiV^iuva xal xM|iPal.a. . • • 
* Soxev ôè TO^o|ia •Jj (uxYCpSta &iô tov oîovei uoyixù JiQO<péoeoOai 
» xal <paeiutxo>v lucpavl^eiv lÿuvd|t£iç .... » 

Chez les anciens Grecs au berceau même de la plus 
téndre enfance, à l’aube de la vie les mères chantaient, pour 
, endormir leurs bébés, des odes appelées «PmjxaXiiuaTa» 11 «xu- 
Ta 0 avxal:i]OEtç» (PLATON Les Lois,' liv. III, § 790) : 

> • • • •xaraxoïuC^Eiv tà Ôvovnwûvta twv xaiôCov..** oô oiYm'. 
» àXkd tiva (lEXcpôîav- 

Parmi ces odes nous citerons celle qu’Alcmène chantait 
en endormant ses enfants jumeaux (THÉOCRITE, 24, 6) : 


» œcroiiéva ôè Ym'ù KecpoÛMç |iv&nooto xalôoïv 
» ovÔet’ l|Aà ^éqpea y^'’*cçôv x* tiwov 

» awÔEt’ lnà *}>i)xâ, 61’ âÔEX(pE(ô, eüooo réxva. 

» ôX^ioi EvvdÇoKTÔE xal dXtiioi à& îxoioBe». 

Aristote même affirme que toutes les personnes tristes ou 
joyeuses désirent entendre la musique, afin de devenir les 
unes .moins tristes et les autres plus gaies (ARISTOTE, Pro- 
blèmes, XIX, § 1) : •<» 

» àiotI ol novovvTEç xal ot ukoXovovte; oùliouvrai; ’'H ïvo oî 

* )*èv fjTTOv Xunwvtai, oî ôè fiâèlx)v xaM?<uut*« 

Et plus loin il demande: Pourquoi tout le monde se plaît- 
il au r3rthme et à la mélodie, même les enfants ? 

Il donne lui-même la réponse : Parce que le mouvement 
harmonique qst le plus naturel (Problèmèt, XIX, § 38) : 

> Aid ri xal fiêXu xal ôXodç talç oa|i<f(0v(aiç 

* .Éémç;---- rè rd xavÔCa e&dèç yevéipeva, cÆtoîç.»** oï- 

''h' ■■ ’T.ISS;;; 







* icifiOTéca yàQ x&tq.i^vi\ xfvi| 0 tç qnSoei i% 

» xcttà q)#.tv (iSAXov-*.,, •*' ,, ■ '.; ,^ . 


Ensuite il nous apprend que l'ordre sauve et accroît lé i 
force, tandis que le désordre la détruit. U considère les mar i; 
ladies comme des mouvements du corps qui ne suivent pas 
l’ordre naturel : 


» .... T^aynéva, owÇo^ev wïl aS|o|iev t^v q)éaiv xal «V 6v- 
» va|iiv. dtoxta fié, <pdc(po(Jiev xal §çîara(i£v oùrtiv' oî yùp véooi Tfjç : 
< Tov ooipaTOç oô xatà <puoiv tdlecbç xu'noeiç eîoî» ... ». 

La maladie est donc une désharmonie, elle est privée “ 
de l’élément le plus important de la musique. 

L’art musical était un des deux éléments essentiels de 
l’instruction chez les anciens Grecs, l’autre étant la gymna- 
stique. 

Les anciens Grecs avaient compris que ces deux éléments, ’ 
séparés l’un de l’autre, n’étaient pas seulement insuffisants, 
mais nuisibles. L’exercice du corps par la gymnastique seule 
élève la pensée et donne de la force, mais rend le caractère 
dur et sauvage. La musique seule rend les mœurs plus dou- 
ces, mais donne de la mollesse à l’âme et aux nerfs.' Voilà 
pourquoi on employait simultanément ces deux moyens 
d’éducation. 

Les éphèbes historiques, après avoir lutté au pancrace, 
se livraient à la danse, qui était accompagnée de musique. 

Ainsi que Lucien nous le décrit, des joueurs de flûte étaient 
assis au centre, tandis que les jeunes gens dansaient en se 
mouvant avec rythme (LUCIEN, Apanta, t. V, Sur la danêe. 

§274): 

* .... xal aùXiiTàç UÈv èv tip itéocp xdthjtai Ixctulvwv xal xrv- 
» reÆv T{p Jtofii, oî 8 b xotù (Ttoîxov dXXrjXoïç éjiénevoi oxiinato Jiav- 
* Toîa laifieixvüvtui «oùç OuÛuÔB èii.Paîvovteç. . . . »• 

Les chœurs d’Euripide, les chansons de Sapho et les, : 
odes de Pindare étaient accompagnées d’une musique qui y 
s’accordait avec l’imagination poéti^iue et créatrice des Hel- ; 
lènes. ■ ' t ' 

L’immortelle effigie de l’âme gj^ècque, la langue dans la- . 
quelle ont été écrites les magnifice%es de la création spiri- 

, ' I , , -i; 



t j^eHe grecque n*esi jeUè pas vraiment musicale ? La langue 

preseïite ‘toi^.4e la et la lumière du ciel grec, toute 
î-^la soupieésè et la grâce des anciennes statues, toute la plasti- 
I qitê, la joliesse et la douceur d’une harmonie élégante, la 
j jtengue dans laqlielle se mirent tous les sourires des rivages 
;dù ï^halère, la langue dans laquelle fleurit toute la grâce que 
le dsqau de Praxitèle a gravée sur les joues d’Hermès Olym- 
pien, la langue qui présente toute la beauté et la sérénité des 
Muses, ne chante-t-elle pas comme une lyre ? La langue dans 
laquelle le Titan du Théâtre, auteur tragique et combattant 
de Marathon, a pu rendre par des mots sensibles le monde 
infîni des passions et des sentiments, cette langue n’est-elle 
pas inépuisable en harmonie ? 

Et le style de Platon, le grand philosophe de l’antiquité, 
n’a-t-il pas une grâce, une élégance, une mélodie qui justi- 
fie r.expression des anciens citée par (hcéron : «Jupiter doit 
parler la langue de Platon, s’il parle en grec». 

Et la langue du Péonien, de l’orateur sans rival ; la lan- 
gue à l’harmonie sonore et vigoureuse, semblable aux mu- 
gissements de Borée soufflant à travers les hautes branches 
des platanes aux troncs élancés ; la langue qui lançait là fou- 
dre contre les traîtres et les ennemis de la patrie, ne bou- 
leversait-elle pas comme un ouragan de sons les masses du 
peuple agité r 

Denys d’Halicarnasse ne compare-t-il pas la magnificence 
et l’harmonie de la rhétorique d’Isocrate à l’art de Polyclète 
et de Phidias ? 


Or, la parole étant la plus haute expression des senti- 
ments artistiques d’un peuple, nous devons en conclure que 
l’âme des anciens Grecs n’était que chant et harmonie, 
n’était que l’image même de la musique. 

Les Grecs, qui avaient l’harmonie innée, ne pouvaient 
méconnaître l’influence hygiénique de la musique sur l’âme^ 
et -sur l’organisme humain. 

Sur un beau vase qui provient des fouilles préhistori- 
ques de Cnossos est représenté un bataillon qui s’exerce en 
chantant, comme on le voit par les physionomies. 

Et tout le monde sait combien l’hygiène d’aujourd’hui 
recommande l’exercice vocgl au grand air pour fortifier les 
poumons, l’organe le plus précieux pour la santé du corps. 


- m 



' Les fouilles abondante^ de cette civilisation ancienne 
montrent que des changeurs divins jouaieat4e là lyrë, tand|s 
que les jeunes gens dansaient. ' 

La musique était en effet d'uné grande application d^s, 
la vie privée comme dans la vie officielle de^ anciens Grecs. • 
Le glorieux Achille chantait, en s’accompagoant;-4e" la 
lyre, les trophées de la guerre de Troie. ^ 

Le célèbre flûtiste Démodocus, la tradition nous l’ap- ‘ 
prend, retenait dans Tabstinence par la musique la femme . 
d’Agamemnon Clytemnestre, de même que Fimius y rete- 
nait Pénélope, la fidèle épouse d’Ulysse. La tradition ndiis 
dit aussi qu’Égisthe, pour séduire Clytemnestre, dut d’ab- 
bord tuer le musicien, gardien de son honneur. 

Tel fut le pouvoir éthoplastique que les anciens Grecs 
accordaient à l’art divin de la musique, 

Esculape, le grand demi-dieu de la médecine grecque, 
dont l’image lumineuse a été profondément gravée par l’an- 
tiquité hellène sur l’horizon obscur des siècles lointains, était 
le fils d’Apollon conducteur des Muses. Et cette origine du 
guérisseur «toB TTjtTjeoç» confirmait la relation étroite qui 
unit la musique et l’hygiène, puisque l’image idéale d’Escu- 
lape est considérée comme la créatrice des fameux Temples 
de la Santé, nommés de par son nom Âsclépicea. 

Dans ces temples sacrés la musique était tout spéciale- 
ment employée pour guérir les malades qui y accouraient. 

Pindaie, le plus illustre des poètes lyriques, dans une de 
ses odes immortelles, chante les merveilleuses guérisons ob- 
tenues par Esculape grâce à des chants pleins de mélodie et 
de douceur, chants peu tumultueux, qui convenaient aux ma- 
lades et ne fatiguaient pas l’organisme déjà affaibli par la ma- 
ladie. 

Orphée, dans un de ses hymnes, apprécie Esculape en di- 
sant qu’il charmait les souffrances les plus pénibles (Orphée, 
Hymne 67) ; 

» xdvrojv ’AoxitiJné, Séoritora Ilaiâv, 

y » dyûçc&xoïv nohjéXyea ;^|i€tTa voiîooov». 

\, Et Clément d’Alexandrie appelle Esculape Ckarmmr des 
maux et des douleurs humains (CL3ËMËNT, Siromateg, dise, 
A, 31, 105 ): r 

141- . ÿ " - ^ ^ 
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> vl^ *.A^)|<i^i1NK êy(vaTo 8t^ . j|| 

»\ iÿ- »e8{(p, )ixn70if) ^Xeyikw Bood^oç, 

>■ liéy* <Mlç<uwoun v'- 'ôv ■Ôeixttio* ÔÔtJVÉkov » 


*PlatarqUe, ^dans son traité sur la Musique, ressortir 
rutilité de cet art dans les festins et nous apprend qu’elle 
rendait l’ordrie et l'harmonie apirUuelle à ceux dont l’esprit était 
troublé par l’abus du vin. 

Les anciens Grecs accordaient donc à juste titre à la 
«i^usique une influence agréable sur l’ânie et sur le système 
'nerveux, douce et calmante, provoquant la guérison et l’oubli 
de la douleur. 

D’ailleurs l’influence que peut avoir l’oubli de la douleur 
sur l’état hygiénique du corps et sur la force morale, n’est- 
elle pas admise aujourd’hui, indubitablement ? 

Dans différentes maisons de santé n’emploie-t-on pas la 
musique pour calmer les maladies du système nerveux ? 
N’est-elle pas employée comme anesthésique ou plutôt comme 
auxiliaire de l’anesthésie dans quelques-uns de nos sanato- 
riums (i) ? 

On doit donc considérer Esculape, le père de la médecine 
grecque, comme précurseur de tous nos thérapeutistes et 
hygiénistes contemporains, car c’est lui qui le premier em- 
ploya le chant pour la guérison des affections corporelles. 

Vous savez que de nos jours dans les différentes villes 
d’eau, où tous les malades dyscrasiques accourent chercher 
le soulagement de leurs souffrances, les concerts musicaux 
sont considérés comme indispensables et sont employés pour 
ainsi dire comme un secours de l’âme, comme un tonique de 
l’organisme malade. 

Homère, décrivant la colère d’Achille, nous rapporte 
que le héros, se tenant loin des batailles, calmait par la 
musique sa propre colère. Les représentants des Achéens 
troùvèrent l’invulnérable dans son camp s'amusant à jouer 
de la flûte (i»ade, I, i86}: 


(1) Dr Chomet, Effets et influence de la musique sur la santé et sur 

la 11^ 

^ 14 ^" 
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pAt d^as^quent chez le héros courroucé la musique 
calmait la paiiîon et le trouble de l’âme et apaisait rirrita* 
tion du systèiiïe nerveux. 

Homère nous cite aussi les Achéens offrant de sacrifices 
et chantant des hymnes (woiôvaç) pour apaiser le Dieu cour- 
roucé. Selon les anciens, le chant calmait donc la colère de#»^ 
l’âme dinne et dissipait l’indignation. (Iliade A, 473): 


» • • . • ot ôè navT))ié(»u>t (toXicfj 0eôv Utloxovto, 

» xoXôv âeléovTEç naii^ova, vxnjQoi dxaitüv, 

» néXxovreç êxcteoyev* ô ôè (pçéva teoaet’ dxovcov». 


Homère nous dit également que le chant fut employé 
pour calmer la douleur causée à Ulysse par la morsure d’un 
sanglier. 

Mais c’est surtout comme moyen d’agrément que les an- 
ciens Grecs employaient le noble art des sons, dans les fe- 
stins et dans les fêtes. A la lettre 0 de V Odyssée, Alcinoûs 
appelle la lyre camarade des riches festins (Odyssée, 0, 98) ; 


» "Hôn pèv ôatcôç XExoçnjieGa ffu|ièv èfonç 
» (péçiiiyyoç ff’l) ôaitl otJvijoQoç loti ■OaXEin». 

Plus loin au même chapitre, Homère nous apprend qu’ 
aux jeux donnés dans l’île des Phéaciens en l’honneur d’U- 
lysse le poète Démodocus descendit au milieu du stade et, 
accompagné de sa lyre, commença à chanter sur un air^ 
plein de grâce les amours de Mars et de la belle Vénus (Odys- 
sée, ©, 266) : 

» Kiiov^ Ô* êyywôev cpéoœv «pqQtuyya Aiyelav 
» Aniioôéxtp .... 

> • • • • • r • * • « 

4 

* cdnàQ ô (poQiil^oiv âve^ocXXeTO woXèv deîôeiv, 

» dm>’ “Açeoç q)détt|toç âOaTEqxfvDV t* ’A<pçoô(t»iç». 

Et il nous décrit encore l’influepace attendrissante et l’é- 
motion charmante qu’exerça le chaaiteur quand il célébra les 
péripéties de la prise df Troie ; c©%ui nous fait bien côm- 
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^eadÿè <)^ lâ musique sur lé système nerve^, s^a 
lesolïservat^s des aaciens. En effêt, Hqqière citiS^Ulïasé 
profondément émotionné. Des larmes s’éclÉappaient de ses . 
paupières et inondaient son visage (Odyssée, 0, 521) : ; ' 


» Towt’ Sq àoibhç deiSe axQtxXvréç ot&tdQ ’Oôvooewç 
« TiixCTO, ôcfotçu ô’ ISeuev énô dXepdpoiiOi naçcidç». 


Enfin les Ioniens réunis au temple de Délos charmaient 
Apollon par des hymnes, des danses et des jeux, ainsi qu’ 
Homère nous l’apprend dans un de ses anciens hymnes. Plu- 
tarque aussi, dans un de ses ouvrages, raconte que Lycurgue 
envoya de Crète à Sparte le poète Thalitas, qui par ses odes 
calmait les passions et exhortait è l’obéissance et à la con- 
corde (PLUTARQUE, \ies parallèles, «Lycurgue», § Al ; 


» .... Aéyoi Y«t} '^oov aî 4>8ai rcoôç eûneCtletav xal ônévoiav 
» âwndnTixol Sià he^ôiv offta xai ouSuûiv, naÏM tô xéauiov êxôvTWv 
» xai xotaOTOtotév' &v âxQO(M|ie\’oi xaTaJtoaiVvovTO tù î)ihj 

» xai oüvrpxeiowvto tiJ Çijlxp tîüv xodûv êx tÎ]; êrtixo>(?i“^oé<jT)ç tore 
» jcQoç âXXtjXovç xaxoihjftioç* . • • ». 

La musique est ici clairement désignée comme accor- 
dant à l’âme la santé et la modestie. Chacun comprend, 
d’ailleurs, l’étroite liaison qui unit la santé corporelle et la 
santé de l’âme, comme la loi inverse était bien connue des 
anciens. 

Plutarque, dans la vie de Lycurgue, nous apprend aussi 
que chez les Lacédémoniens on instruisait la jeunesse avec 
le même soin dans la musique et les odes qu’au laconisme 
et à l’énergie de la parole; et il ajoute que les chants de la 
jeunesse avaient pour but la formation des bonnes mœurs 
La plupart de ces chants étaient des louanges aux héros 
tombés pour l’honneur de Sparte et des malédictions aux 
lâches (PLUTARQUE, Vies parallèles, «Lycurgue», § KAO. 

» *H ôè 3tBoi tàç naCSevoiç xal tà oèx ^jttov loreov- 
» èdOsto 1 % Iv toîç ^éyoïç ef^ieXelo; xal xaOaçidrritoç* â?JJi xal t« 
» pé^il xénçov lyeoTixôv êvjioû, xal naoaotanxàv ôomiç êv- 
» dovéKtfôov; xal neayitaTtxTiç. . . . •’Exaivoi yào nffav <î)ç tù aoXÎLù 
» tiâv t8d»ijxéT<i9v iaèQ xrv; Sxdonjç, eôÔaiiioviÇonévwv’ xal ipoyoi 
» ttàv T(?ÉoetVT(»v.... 'ExayyeXia te xal neyalan*xto «eôç deetViv, 
» nçénovoa talç ttXtxCatç. » 

' ^ ^ ^ ^ ~ 
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A Aux fêtes solennelles 4© Sparte il se fornia|f| en cpy^M- ^ 
tion aV^èc les troiSjpériodes de la vie, trois choeûts, qui chan» 
taient |‘és odei immortelles. Le chœur des vieillards commen- 
çail^elui , des hommes mûrs répondait, puis venait celui des r 
enf;^s. ' 

Chœur des vieillards • 

» "Afiiieç JEOx’ SXxi(AOi veavîai». 

Chœur des hommes mûrs ; * 

» "AfiHEç î)è y’ eljiéç' at ôè lifjç, nEÏoav Xaflè ». 

Chœur des enfants : 

^ "Afijieç ôè y’ âao6|xe0a toUq) xrtQove^». 

En général, si l’on examine avec attention les poèmes 
laconiens, dont quelques-uns subsistent encore, ou les ryth- 
mes des marches militaires, dont les Lacédémoniens faisaient 
usage en marchant contre l’ennemi aux sons de la flûte, on 
comprendra que Terpandre (i) et Pindare aient pu affirmer 
avec raison qu’un lien unit la vaillance et la musique. 

Terpandre nous dit en effet dans ses poèmes sur le pays 
des Lacédémoniens que la pointe des lances et la Muse ry- 
thmée y donnaient la victoire grandiose : 

> evO’ oixtict TE vÉcov -OdUvEi xal |ioùaa Uyziu, 

• v.ai 6(x« eÙQvuYvin ...» 

et Pindare nous dit que la volonté des vieillards, la lance 
des jeunes hommes, les Muses, la danse et la joie y étaient 
maîtres tout-puissants : 

»... rvûa Povl.fil Yf^QÔVTCov xai vétov avôeâiv «(jwrevov.i aî^paî, 

» xolxooo^. Moûoa, xai dY^afa». 

A l’heure des combats le roi sacrifiait tout d’abord aux 
Muses et faisait appel pour l’éducation des citoyens aux odes 
qu’on leur avait enseignées. C’est par ces odes susceptibles 
de réveiller leurs pensées devant le danger que les guerriers 


( 1 ) Célèbre poète lyrique de Lesbos eé 660 avant }.-C., inventeur de ; 
la lyre à sept cordes. 
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étaient exhortés à des actions dignes d’êtw chantas pltts 
.tard; ' 

Au paragraphe KB' du même ouvragé^ll^rque décrit 
comme suit la préparation à la guerre : lorsque la phalange 
était rangée devant les guerriers le roi sacrifiait, puis com- 
mandait à tous de se couronner et aux flûtistes de jouer 
le chant de Castor (i). En même temps le roi commençait 
le chant de guerre. Le spectacle était solennel, lorsque tous, 
au rythme de la flûte, sans laisser d’intervalles dans la pha- 
lange, sans que les âmes fussent troublées, marchaient à la 
mort avec sérénité, aux sons de la musique. Cette dernière 
phrase nous indique bien l’idée suprêmement élevée que se 
faisaient de la musique les anciens Grecs ; sous son influence 
ils marchaient à la mort calmes et joyeux et l’auteur ajoute : 
«Il est tout naturel que de tels guerriers ne soient sujets ni à 
«la peur ni à la fureur. Ils ont la pensée ferme, l’espérance 
«et le courage». 

Le roi avançait contre l’ennemi ayant près de lui un 
jeune vainqueur couronné à quelque jeu (PLUTARQUE, 
Lycurgne, § KBO : 


» *nÔT| ôè mjVTeraYliévTjç dn« Tfjç qjuXayvui avtwv, xai twv xo- 
» Xepftov naçôvTCOv, ô paoiXeùç d^a nîv te x‘|ia'0av ^aqKXYiô^eto, xal 
» otEqxxvovtr&ai nwj/fviyàÔÆ Jtâai, xai toi'ç aûXriTàç av?ÆÏv htÜxve xb 
» KaoTOQEiov iiiAoç' d|io ô’ êÇfioxcv aaiûvoç, &axB oe- 

» HVTjv djia xoi xaTaxXrjXTucTiv riiv ot|>iv elvui, tf aooç tov 

» oôXôv ênPoivovttov, xai jinte ôidojiaoiia xoioitvttov èv tfi (pdKayyi, 
• |iiiiTe raXç i|n>xaîs ûoguPovnévwv, ô)âà jiq4(oç xai Ua^wç vnb xoi 
> ^lÉXovç dYOfiév’Cov laii tôv xtvôitvov. 

» Ouce YÙÇ qxîPov owte ■ûuiiàv lYYiveoôai xXEOvôÇovra toîç outû» 
» ôioxeipévoiç elx()ç êotiv, dXX’ eûorraôèç (pom-niia (let’ êL’iîSoç xai 
» Odoffovç. ’Extogei 6è ô PaoiXeù; êai toùç xoJæhîovç, %ov heO' éav- 
» Toû 0tapavÎTT)v dYwva vevtxtixora». 


Alcman de Lydie, le fondateur de la poésie des chœurs 
qui vécut vers 660 avant J.-C., dit que les braves guerriers 
étaient aussi des guitaristes fameux. 


» "EoJtei YÙO dvra tv oiêdetp tô xoXwç xiûaoCoôeiv». 


'' (1) Chant guerrier d’un des Dioscures. 
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^ Di^s son (givrage sur la Musique, Plutarque nous donne 
le renseignement suivit, digne d’être noté : le pas rythmi- ‘ 
que faisait ^p|^aître les vaillants des lâches, ce qui nous 
fait voir la ÎKisén étroite du courage de l’âme avec l’har- 
monie musicale. , 

' Voici les paroles de Plutarque : 


» ’ErtiÇntoOnoç Tivüç Swx tI Ewootidtai fift’auPxüv àYf»n'lÇo''rai, 

» ?(pr| îva ôt«v îcqoç ôufluôv 0o(v(i)oiv, oïte SetXol xal «vôqeÎoi t 
» q)av60ol ())aiv. * 

Et dans le même ouvrage l’auteur (§ XLI et XLIl) affirme 
que celui qui a reçu une bonne éducation, une bonne in- 
struction musicale peut être utile à lui -même et à la cité : 

» Aux (xovoixfiç (îxjpélÆiav xao^&iou^Evoç, oq)e}.oç ûv uéyrx y^voito 
» uvtÿ TE xai iioXei, (xt|0sv1 tnit’ ?QY<!> XÔYti) «voq- 

» juiarq), aoVÇxov xtiel xal JcrntaxoD tô nQvitov xal s«q)Qov xal wiofiiov.» 

On voit ici de nouveau l’opinion des anciens sur le 
pouvoir de la musique dans la formation des mœurs, puisque, 
selon Plutarque, elle donne la sobriété et la bienséance. 

Et le Chéronéen ajoute que dans les villes bien policées 
on prend grand soin de l’instruction musicale et il cite en 
témoignage le lesbien Terpandre, poète et musicien, qui, 
par la musique, dissipa une révolution qui avait éclaté parmi 
les Lacédémoniens, en calmant par ses airs mélodieux les 
passions du peuple exalté; et il cite encore Thalita (poète et 
musicien, environ 700 avant J.-C.), qui avait été invité à 
Sparte pour apaiser par des hymnes expiatoires les dieux 
courroucés et qui parvint à délivrer Sparte de la peste qui la 
ravageait. 

Comme nous le voyons par la citation de Plutarque, la 
grande idée moralisatrice que les anciens Grecs se faisaient 
de la musique lui faisait attribuer aussi une puissance sur- 
naturelle et miraculeuse. 

Diodore de Sicile, dans sa Biblioih^ue historique (livrei r 
XVII), décrivant la vie d’Alexandre le Grand nous apprend'; 
que les trompettes sonnaient un air qui excitait l’enthou- v 
siasme des guerriers. Voici ce qu’il nous écrit : * 

» .... Twv ôè oodjtiYXTÛiv .... xo noXEgotôv orqfMXivévttav OÎ 
* MaxeSéveç Jtexôtoi ovvaXaXc»|avTEç l|a£«iov èitofiioav ... ^ 
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Èt le diyin Platon, dans son ouvrage s»r .Cràort, | Xn, 
par la bouche de Socrate appelle bienfaisante l’éducaition des 
/ enfants que les lois imposent aux parent?, éducation con* 
cernant la musique et la gymnastique'. 

»... oî foti Toéroi; tetaYîxrv’Oi vopoi,. rtaonyyéWvOvtF; natel 
» Ttp oè èv povoixfi xal ynpvaenxfj in:ai6eueiv. » 

Et dans l’œuvre de Platon ion Socrate interroge Ion, qui 
arrive de l’Asclépiæon d’Épidaure : 

» Mtûv xol Qai|i(i) 5 (jüv dyûiva tidéaoi tcp ©eq) oî ’EiriSovQioi ; » 

Et Ion répond : 

» ndvu ye xal Trjç d^nç yr Movoixijç. » 

Ç,e qui nous apprend que dans les Temples de Santé 
(’AoxXnjtisîa) avaient lieu des concours de chant et de musique. 
Et dans Menexenos Platon (§ XXI) nous dit que la ville orga- 
nisait des concours de gymnastique, d’équitation et de toutes 
sortes de musique en l’honneur de ceux qui mouraient. 

»... a:Qàç ôè Touroiç ctytôvaç yvpvixoù; xnl îjtaixou; Tiilrîoa 
» xal povoixfiç nûcrriç. » 

Le poète Théognis chante comme suit son amour pour 
la musique : 

» alei poi <ptXov titoq luivetai, ônnét’ oxovoto 
» a{'l.(ôv <pf)fyyo|iévo)v ÎEÇOEoaav ona. 


» Xa(0to Ô’evqjitoyyov Wçiiv ôxéoov. » 

Et dans les Trachiniennes de Sophocle, Hercule souffrant 
des douleurs causées par la tunique empoisonnée invoque le 
chanteur, qui guérissait le mal par des chants magiques 
(SOPHOCLE, Trachiniennes, v. looo): 



» Tiç yùç doiôoç, rlç ô xnçotéx'Tlç 
» laroçiaç, oç ti]v S’ dmv 
» xa>Qlc Zt^vog xataxTiXtiaei ; » 


Gette thérapeutique par le chant renferme dans son sens 
surnaturel, magique et miraculeux, toute l’allégorie admi- 
rable de l’apaisement, de l’assoupissement, de l’anesthésie de 
la douleurjpar les sons harmonieux. 
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Platon considère -la musique comme un élément idéal, 
de pédagogie pour peijfectionner ceux qui, par rinclinati<m 
naturelle de l’esprit et du caractère, sont destinés à former 
la classe administrative. 

Au livre III de la République de Platon^ Socrate dit à 
Glaucon : «L’ éducation par la musique n’ est-elle pas de la 
plus grande importance .•=' Car le rythme et l’harmonie de- 
scendent au plus profond de l’âme et y exercent leur puis- 
sance, y faisant pénétrer la beauté, si l’éducation est saine, 
car, celui qui a été élevé par la musique pourra sentir avec 
finesse les défauts, les imperfections des créations de l’art et 
de la nature et il en éprouvera, naturellement une impression 
désagréable ; c’est à cause dti| cela qu’il s’enthousiasmera 
pour le beau, qu’il ouvrira sojn âme pour le recevoir, qu’il 
s’en nourrira toujours, et ainsi- il se perfectionnera en toute 
vertu. Au contraire il haïra avec raison tout ce qui est in- 
fâme. Et ces sentiments il les éprouvera dès l’âge le “plus 
tendre avant de pouvoir même les expliquer par la logique, 
qu’il recevra à son heure comme un ami et une ancienne 
connaissance grâce à son éducation musicale. Et c'est juste- 
ment pour toutes ces raisons que la musique est enseignée». 
(PLATON, République, liv. III). 

o^v, riv S’ êyco, w rXavxov, tovtcov gvexa xvQuotdrn êv 
» jiovaixfi TQO(pfi, 8 ti iid^iora xataSvetai eiç t 6 êvtôç tîjç 5 re 

» xal ttQjiOvCa, xal eQQcojjtev'éoraTa airretai axnrîjç q^QOvta rrjv 

» 8U(Txr|M'0cruvT]v ; xal incoieî euox^ifiova, èdv tig ÔQ{)â)<; TQaqjfj ; elôè ji*?! 

» TowavTiov ; xal 6n av rwv j^aQcdeutofxévwv xal xaXoiç ÔTjfiicrüQ- 
» Yîl9évt(ov, i| pifi xaXôiç qpvvrojv, ô^iîtat Sv aîoduvoizo ô êxeï tgo- 
» (pelç a)Ç eôei, xal ôo&uiç bi\ ôvaxeoaivœv, xà |ièv xo^à êoraivoï, xal 
» Xaigcùy xal xaxaôexo^ev'o; elç xt|v T^écpoir* âv djc* avx£5v, 

» xal Yiyvoixo xaX6ç X8 xàyafyôç xà ô* aloxQà vi^éyei x’ fiv xal 

» jiiooî, ïxi véoç o)v, jcçlv xal Xoyov ôiivoxoç elvai XaPeXv* IXîNSvxoç Ôè 
» xoC X6 yov, dasid^oix’ Sv aviov, bi olxEiSxrixa ô 

» ovx(û x(?a<p8fe. ^E\iol Yovv Soxeî, eqpri, xûv xoioiîxwv ?v8xa èv M,ovoxxg ^ 
» cTvai f\ xooq?Tri». ^ 

Dans les savantes paroles de Socrate, la musique est ci- 
tée comme ayant le pouvoir de former, de développer, de 
renforcer le bon sens, c’est-à-dire lu plus haute qualité spi- 
rituelle de rhomme, ainsi que d’élpver au plus haut degré 
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le, sentiment du beau, sentiment qui caractérise par excel- 
lence l’homme instruit et supéiieur. « 

Et Socrate continue à s’exprimer comme suit : 


»... xai oî xa^iOTCtVTEç uovoixfj xal yufivaotixfj waiÔEÛciv, o{>x 
» o 6 IvExo tivèç bïovtai xatliotâaiv, ïva rn fièv tô otSua ■ôcQaxsé- 
» oivto, ôè TTiv i|njXTÎv‘ ÉtAX’ . . . â^Kporepa tîïç iln)XTiç ?vexa tô [iévi- 
» oTov xatliordvai... lîtt to 6 vuo£i 8 èç xal to qjilÔCTOcpov' oix ?;il xlnjÿfiv 
» xal 010(10, eI (liiEiT] jtdçeQYOv'dl.A.’ê:!’ êxEÎvo, ÔJttoçdv dXXiîloiv ^waç- 
» ^ooStltov, IxiTEivouévo) xal âvieiiévio (lÉxQi toû Jtooorixovroç ... * 


C’est-à-dire que ces deux arts, la musique et la gymnasti- 
que, ont été désignés pour l’éducation des hommes, non pas, 
comme l’on ditcommunément, l’un pour l’âme et l’autre pour 
le corps, mais tou^'deux exclusivement pour l’âme, afin qu’elle 
soit harmoniquement accouplée avec la Vaillance et la Sagesse. 
Et les paroles savantes de Socrate nous font voir de nouveau 
en üne liaison très étroite la musique et la gymnastique, et 
nous font connaître que par cette liaison l’âme devient toute 
harmonie dans les plus hautes vertus. 

Plus loin, en parlant de l’instruction morale et de la vo- 
lonté des jeunes gens, il cite la musique comme leur accor- 
dant la sobriété et la modération des sens par le rythme et 
l’harmonie, c’est-a dire comme perfectionnant et vivifiant non 
seulement les plus hautes vertus morales, mais aussi la ga- 
rantie la plus sérieuse et l’arme la plus forte de la santé : la 
sobriété. Si la musique peut accorder seulement la sobriété 
à celui qu’elle instruit, elle peut être considérée comme réa- 
lisant le plus grand but de l’Hygiène. 

Voici les paroles apophtegraatiques de Socrate (PL,A.TON 
République, liv. III, p. 120) : 


» .... et 8 voyoiit£vioç xal euoxijfuov ?v jrûoi ipaîvetai, cpv\a% 
» ctôtoû ft)v àyaBôç, nm/toveiMilç ijçèftàicduvsv, evovêftov texoI tbdq- 
» gootov eavTOV h a:â0i tovroiç araoéxwV oîoç 8f) «tv wv, xal Éavi<p 
» xal JiéXei xQriaiiuâxaxoç eïi] ...» 

C’est à dire, s’ils peuvent être sobres, comme la musique 
le leur a enseigné, et si en général ils prouvent que leur con- 
duite est conforme aux lois du rythme et de l’harmonie, ils se- 
ront très utiles à eux-mêmes et à leur cité ; car d’après So- 
crate, s'ils commencent dès leurs jeux d’enfance à recevoir 
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l’amour de la loi et de l’ordre, ce sentiment les accompagnera 
pendant toute leur vie. fTout le monde sait quelle importance 
a pour la vie de l’homme l’ordre harmonieux, la discipline 
* et l’adaptation à la loi. Et le savant Aristote, dans son ou- 
vrage sur la République d’Aihène» (§ 6o), dit que les distribu- 
teurs des prix aux concours de musique étaient choisis par 
la voie du sort, de même que pour le jeu gymnique. 


»... K^mooCoi Ôè xttl Ctêl.O'Ôétaç ôéna dvSçaç . . . ovTOi.|ôè 
» ôoxinaoüévteç Sox^oi térraoft tVn, xai ôioixoûoi tuv te 3toji3tf|v twv 
» Ilavuêtivaicov xal tèv àvôiva xfjç povoixîjç xal tov yVfAVtxàv 
» àY<ôva ...» 


A la fête d’Apollon à Delphes avaient lieu d’abord des 
concours de musique; les jeux gymniquSs y sont ajoutés 
bien plus tard et, à ce qu’il paraît, par imitation de ceux qui 
étaient célébrés en Olympie. 

Enfin, dans l’expédition d’Alexandre le Grand les ar- 
mées étaient accompagnées des poètes et des musiciens les 
plus célèbres, parmi lesquels le fameux musicien Timothée a 
certainement beaucoup aidé à la lutte civilisatrice et huma- 
nitaire des Grecs. Ces artistes, durant les marches militaires, 
enthousiasmaient les soldats et soulageaient leurs maux par 
des chants appropriés. La Grèce possédait dans ce but des 
chants guerriers et patriotiques, qui savaient exalter le sen- 
timent et stimuler l’ardeur. 

Les Spartiates surtout avaient des rythmes de maixhe qui 
inspiraient le mépris de la mort et excitaient à la vaillance: 


» 'O yÙQ Avxoûqyoç ixuQÉÇev'le tfi xatù noXegov doxqoEi 
» q)d.o|i<n)otav, ôaœç to S-yoy jioîæuixôv tÿ I|X|,ië?æî XEQao&év, oup- 
» (pwvCav xnl aofioviav Fxti’ (PLUTARQUE, Anciennes profes- 
sions des Lacédémoniens) 

L’histoire nous apprend même que plusieurs guitaristes 
sont tombés en combattant vaillamment au milieu des dan- 
gers de la bataille et ont prouvé ainsi effectivement la force 
virile (dvÔQonoièv) de la musique, ainsi que Plutarque le dit. 
Ainsi l’héroïsme dû guitariste Aristonique fut tel qu’ Ale- 
xandre le Grand ordonna qu’une statue d’airain fût élevée 
en son honneur à Delphes. Cette s^tue tenait d’une main 
la guitare et de l’autre, tendue, le jayelot. 
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* KtdtiQ^dèl S* WAoi texal ’AçKrtovutoç, Sç âv (idjcn «vl «go- ’ 
» a^OT|‘dil|oa; imat Xcmnçwç dYû)vioô|ievo|* htéJievaev oiv (’AXéÇav. 

* ÔQoç) «t&tov yevior&ai xal orridTivai xcûmovv dvÔQiâvta IIv’^î, xiO«- 
çiav ^ovTtt xol 66çw 3içoP6P?.T)|iivov, où tôv dvôça ti^œv [lôvov, 

» d^d xal |tovoixf|v xoo(uüv â)ç dyôçojroiôv, xal (idXiota ô'f) jtXtioo5a«v 
> IvdouaiaaftoD xal ÔQ|i% tuvç yviiouoç êvTQEqjonévovç» (PLU- 
TARQUE, Sur le sort et la vertu d’Alexandre) 

Ainsi la musique est de nouveau désignée comme édu- 
catrice des hommes, c’est-à-dire créatrice des mœurs viriles, 
des mâles vertus et comme remplissant l’âme d’un noble 
enthousiasme de courage et d’élan. 

Les musiciens et les poètes des armées macédoniennes 
accomplissaient donc merveilleusement leur œuvre civilisa- 
trice par les lettres et la musique grecques, qui élev.qient les 
mœurs et la pensée en rendant la santé et la vigueur à l’âme 
et aU corps. 

Les places et les édifices publics des villes d’Asie furent 
changés en écoles, qui développaient l’esprit, et en odcons, 
qui formaient l’âme des peuples soumis. La poésie d’Homère 
et des tragiques grecs était comprise non seulement en tra- 
duction, mais aussi dans l’original. Grâce à la force de la 
mélodie hellène les vers doux et élevés d’Eschyle, de Sophocle 
et d’Euripide étaient devenus familiers même aux enfants 
des Perses et des Gédrosiens. 

Le philosophe Chéronéen célèbre l’avènement civilisa- 
teur du conquérant macédonien avec une vraie fierté natio- 
nale (PLUTARQUE, Sur le sort et la vertu d’Alexandre) : 

» ’AlÆÇdvÔçov TÙv ’Aoiuv êçijfteQovvToç "0|i.i]Qos f)v àvâYV( 0 (T(ifx, 

» xal neo0(5v xal Sovjiavtôv xal reSowoiwv nalôeç tftç Ef»oi'Jiî8ow 
» xal 2oqf)OxXiovç ToaYtpôiaç fjôov». 


Et cet adoucissement des mœurs s’est accompli surtout 
par les lettres et par la musique grecques et non pas à la 
T>ointe des armes et parla force brutale. 

' Voilà pourquoi les différents peuples de l’Asie se soumet- 
taient avec docilité au conquérant grec ; ils comprenaient la 
.supériorité vertueuse d’une vraie civilisation, qui avait 
comme couronnement l’art divin de la musique. 

Le conquérant et civilisateur grec était tellement 
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et respecté même par les satrapes des pays conquis que Oà- ; 
rius mourant souhaite que les dieux donnent la ^ victoire au* 
armes du vainqueur et le rendent -monarque de* runivers : 

» tjI’Xcto toÎç ©eoîç và SCêcoatv elç xà 8nXa tou irî|v vCxiiv, ïva 
» >iatocrttioü)aiv avtôv iiovdpxtiv tnç olxov|iévif|ç , 

Et Darius avait raison, puisque les armes grecques né 
portaient pas la destruction et l’incendie, mais l’éducation, la 
civilisation et l’humanité. 

Oui, les armes de la Grèce offraient la santé aux âmes 
et aux corps, par le moyen le plus noble, le plus plastique — 
par l’éducation — et surtout par l’harmonie et le chant, insé- 
parables de ses généreux soldats. 
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La race hellénique qui fut dès l’époque préhistoriqdê la 
source de toute culture, de toute connaissance, de toute in- 
struction, prenait en considération non seulement l’état hygié- 
nique et le bien-être physique de l’individu, mais aussi l’hy- 
giène tout aussi indispensable du milieu, c’est à dire ceUe 
de la demeure et plus généralement de la ville, ainsi que 
l’influence hygiénique du climat. 

Même dans la Cnossos préhistorique nous' voyons le fa- 
meux palais disposé en amphithéâtre ; ce qui d'une part don- 
nait un aspect somptueux et imposant au bâtiment, et d’au- 
tre part offrait une vue incomparablement plus belle sur le 
fleuve ; et ce qui est de la plus grande importance, toutes les 
chambres étaient mieux aérées et mieux éclairées, que si elles 
se fussent trouvées sur le même plan. 

Le palais possédait aussi des cours découvertes, afin que 
les chambres qui n’étaient pas sur la façade pussent recevoir 
l’air et la lumière, car le palais avait plusieurs compartiments; 
et ceci nous prouve que ces précurseurs de toute civilisatioif 
s’efforçaient de rendre la demeure suffisamment claire et 
aérée pour la vie et le bien être de ses habitants. Air et Z«- 
mière, tels sont les deux éléments considérés même aujourd’hui 
comme indispensables à l’organisme humain. 

On connait les statistiques étaîflies en France et en An- 
gleterre concernât le développemeift de l’organisme infantile 



^ '''‘fHYGlÈNE 

par rapport à l’éclturage et à l’aérage de la demeure où l’en- 
fant se développe. ^ 

Et si nous remontons à la demeuré de l’époque homérique 
et à la ci vilisation mycénienne, ainsi qu’à l’époque allant de 
la guerre du Péloponèse à Alexandre le Grand, nous voyons 
le même soin accordé à l’aérage de la maison. 

Les différentes cours disposées tout autour des habita- 
tions, les colonnades et les terrasses avaient pour but l’aé- 
rage abondant de la demeure, permettant l’accès de l’air 
libre aussi longtemps que possible. 

Dans la maison de l’époque homérique la cour est citée 
par Athénée, comme étant un bien en plein air, placé devant 
le bâtiment principal et formant une partie importante de la 
demeure («Iliade* Z. ; 

» Ot 01 èjtoiiiciav }}u/.a|.iov, xa't hwptt, v.(xi (ti</vtiv. 

Dans ce vers Homère cite ta cour comme une des trois 
principales parties de la maison de râris. 

Des galeries, compartiments ouverts .sont également cités 
par le poète dans la demeure Homérique. Ainsi devant le 
bâtiment principal il y avait des galeries couvertes, soutenues, 
selon Cleon Rangavis, très probablement par des colonnes. 
Sous ces portiques couchaient souvent les étrangers hosj>ita- 
lisés. 

Selon Friedreich il s’agi.ssait là de chambres ouvrant sur 
la galerie, pareequ il trouve peu cro^'ablc que des gens puis- 
sent dormir en plein vent; mais il oublie Elpinore, qui nous 
apparaît couché sur la terra.sse («Odys.sée* K 552) (i). La 
toiture même de la maison était plate, car parfois les habi- 
tants se promenaient sur le toit et s’y couchaient ( Odv.',sée* 
K 554). Par conséquent l’utilisation des toits par les Améri- 
cains comme demeures et écoles de plein air n’est pas une 
invention moderne. 

La mesure hygiénique par excellence, de garder pour 
dormir les fenêtres ouvertes, n’est donc pas appliquée au- 
jourd’hui pour la première fios. Cette mesure est considérée 
dans les différents sanatoriums comme une arme très forte 
d'Hygiène, quoique la température dans certains d’entre eux, 


terrasws***^**'^**'*"*^ même en été plusieurs Athéniens dorment sur les 
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sur les montagnes suisses p. ex., est incomparablemenf ptuç 
froide que celle de la Gfèce. . 

Homère décrivant le rythme et la, disposition des de- 
• meures royales, surtout de celle d'Ulysse («Odyssée» B 126) 
cite V Herhos (é'(jKo;), c’est à dire la cour avec» l’autel dédié à 
Jupiter Ilerkios, puis le nalon ou colonnade devaht la mai- 
son, et derrière le meyaron une salle vaste soutenue par des 
colonnes, autour de laquelle s’étendaient les différentes cham- 
bres et ayant au-dessus, le compartiment des femmes. 

Les demeures royales étaient très somptueuses, témoin 
celle d’Alcinoüs des phéaciens, qui avait les portes en or 
et les murs en cuivre ; 

» XdXxfoi (ù'v Tf)txoi ?:ÀrLii6{a’ èVG« y.«l evîln 
» è; («’XÔv È'î oi'iSoû. IIeüI hh ftçiy/.o; y.i'«voio. 

' Xçv'0e<u (Sk Oéyui a;vKvôv èôjiov Fvtù; t'E()Yov. 

L’immortel poète cite aussi à côté des maisons, d’a( 3 mi- 
rablcs jardins servant à la culture des arbres fruitiers et des 
légumes, à raimiscmcnt et au séjour hygiénique des habitants. 
Le poète cite trois exemples très connus ; le jardin d’Alci- 
noüs, celui de Laërte et la plantation plutôt naturelle qu’ 
artificielle autour de l’antre de Calypso. 

Le paradis d’Alcinoüs est décrit avec une telle vivacité 
par le poète qu’il est resté proverbial («Odyssée» H. 115». 

■ ”K>CTOo0tv b’ («ùÂi'i.; [lÉya" èyxuro; dy/j. ôi'QritoJv 
' TFTodyi'o;" aroi b’ t’pxoç fâiV.utui «pV’rFQCOÜEv. 

’ ’ l'iA'ürt t)ù bÉvIioFU (laxoù .TFqpéxei Tn^ÆGéMvta 
' (’îyx''<ïi xui 001(11 xai |it]Àf(xi (iy?.«éx«naoi, 
m'xéai TF. Y/.uxF()f/.i xul FÂaîai TrjJvfilôwoai». 

Le jardin était placé dans les murs de la cour et les ai- 
bres disposés en allées artistiques (è'exuroç). 

Des parteries de fleurs s’étendaient tout à fait en haut, i 
du jardin ( Odyssée» H 127) : 

» ’ lüt Ou (^È x()( 7 |xi]T«l ;r()((fS(al naoù veîutov iIqxov 
» aavToùti .TF,<puaaiv ê-Tiieravov yavéaieai»- 

Les plate-bandes et les parterres étaient arrosés par des 
sources d’oau claire, joyeux présent des Dieux envers Al- 
cinoüs («Odyssée» H 132). ■ 
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iCùjourd’huî eaiçorè l'eau est considérée comme un pré- 
cieu:^ élémép.! d’hygiène pour les ^besoins de la maison ; 

. cîestipourquoi le poète appelle les sources-joyeux présent 
s des t)ieUK : «dyldov tfiv 9 ewv ôûieov». • 

Ulysse de iqetour chez lui, trouve son vieux père soignant 
le jardin, .où selon le poète, toute espèce de plante était 
cultivée («Odysée» Q 247) : 

» où qnjTév, où ovxér), oùx âimslwoç, où |xèv 
» oùx 5 y5Cvii, où jtçaolT) toi dvev xomSriç xatà xîjjtov». 

Enfin le jardin de Calypso renfermait des arbres desti- 
nés à chanhèi* la déesse et qui formaient dés groupes char- 
inants («Odyssé'e» T. 7^) : 

» xal dddvatôç xeo êJ^eXf^ü)v Vv 

» ilHTjoaiTO lô(ov xai TEOipSeit] q)0£olv fjoiv^. ti, 

. Le Palais de la civilisation mycénienne découvert pBr la 
pioche de Schlieman, présente une grande analogie avec celui 
de l’époque homérique. Ce palais était composé des mêmes 
parties principales : la cour, le palais des hommes et le gy- 
nécée. La cour était entourée de colonnades, «a/on« de cotir,' 
ainsi que les appelle le poète. Près du Palais des hommes.se 
trouvait la salle de bains, dans laquelle, selon l’usage, lea 
étrangers étaient conduits à leur arrivée. 

Une maison particulière découverte sur le côté ouest de 
l’Acropole de Mycènes, se composait de môme que le pa- 
lais, de deux compartiments celui des hommes et celui des 
femmes, de dimensions plus petites, possédant chacun une 
cour séparée; il y avait aussi une cour commune aux deux 
compartiments. 

Les maisons d’Athènes, depuis la guerre du Péloponè.se 
jusqu’à Alexandre le Grand ne digéraient pas beaucoup, 
'puand à leur disposition, de celles de l’époque homérique. 
La cour du compartiment des hommes était a|>pelée peristyU 
à ctmse des colonnades qui en formaient le pourtour, parmi 
lesquelles celle de l'entrée et celle de face étaient appelées 
Pmdoàn, ainsi que Platon le dit dans Protagoras (PLATON, 
«Protagoras» 4): 

» ’EaetÔfi ôè eîiniXdoiisv xateXdPouev IlocotuYéoav êv nço- 
t mécp neQUtaroùvta». i 
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Tout autour de la cotuL du gynicée sur les Irois ’^éS 
se dressaient des colonnade*^t derrièré les chambres b& ils 


femmes tissaient ou exécutaient d’autres travaux;, s© trouysÈK: * 
*la porte du jardin^ c’est-à dire celle qui y conduisait {Rép.^I, f* 
7()). Le toit de la maison était plat la plupart du temps (Lys. 
IL Sym. 142). Ces toits plats des maisons Athéniennes, ap- 
pelés par les auteurs hfluudiria (î'pamTtnoKï) servaiant, pendant 
la journée, de lieux de séjour, et pendant la nuit, de dor- 
toirs frais. , 

A une époque bien certainement postérieure Lucien nous 
donne en quelques lignes très condensées une pa/faite image 
de rilygiène de la maison, image non seulement conforme 
aux exigences de l’Hygiène moderne, mais qui renferme en 
même tefnps le type de la phrase philosophique de Périclés: 

net’ 8vre/ÆÎas>. (i) phrase si partaitement déve- 
lüpg^ il y a quelques années par le savant maître en Méde- 
cine, feu IVofesseur a l’Université Nationale d’Athènes 
Spiridiou Manghinas. Voici ce que Lucien écrit (LUCIEN, 
-^.‘\pantav Tome 5, § 11)3 «Sur Li Maison»): 


»... Tortov hï toD oïy.ov tô n'ùCuoç. où */.rtrà {iaoPnoiüou; 
» tmt; ùipOu/.iioùç où 5 è mtù Ilrooidiv ù/.«Çoveiuv î) ^uoiXr/ap' pe- 
» 'lahivfuw, oùhè .-tn-iiTo; piM-ov, <!/,/,« tùipi-or'; fleettoO ôi-éitevov y.ul 
» or(p |iT) iy tQ oyn l'i wjiaiz, (ûJ.d tiç xai A.oyioix'ç £a:uxo/.ot)0eï 
» tnî.; fPxitüpivoi;' to Y<io tÛ; ilfiron; jryè? xù xrî/é.icrtov (LtoPÀéaEiv — 
» x<y.?.t(Ttov ôè ovxfi^ HUI rtoOsiv/iïarov l'i ùo/,?) y.al tox’ iiÀiov ùaeoxv- 
» xl'avta fvOv; x'aoÔFxeoi'lui xul tov «pioii); êp;rîa?.at7i)ai tî; xiÎQOv 
» (tvuJtexTttpivcDv t(ôv Gvqoiv, xaO’ S xul tov Ieqùx' P?.ÉJtovta e.totôw 
» ol a:aXaio(, xu'i xo toû {xi'ixol'ç tiqoç tà a:?i.<tto; xal (ip.(poïv :toc>ç tÔ 
» i'\l*oç cùijvftftov /-.al T<ûv «fMOtfcYoxytüv' to xal açjo; tôoav 

•> éx.<iott]v £Ù l'xov a:'ûç 017, fjùtrt taêra aeâta xai èïkxivcov dçia ; » 


Dans ces quelques phra.ses Lucien nous démontre qu^ 
la maisoi^ desjanciens Grecs quoique dépourvue de la moi 
lesse voluptueuse et de la somptuosité vaine des Persans, 
assurait le bien être sans avoir l’aspect de la pauvreté; c’est à 
dire qu’elle réalisait la phrase immortelle sur l’élégançe foL- 
mulée par le grand maître d’Athènes. Seloi| laquelle.*' «On 
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d Ileoixtéoi'ç, noQÙ (Thucydide. Oraison funèbr^ 
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‘ HaH beaucoup. - Lucien nous dit d’abord, 

que réiégaéee de la maison grecqlieo ancienne a besoin d’un 
^pedtaÊe^ itOeJUgm^ pour ia distinguer. En effet seule la pen- 
sée intelligente et cultivée peut créer une œuvre de bon 
goût; toute autre production aura l’élégance fausse des bar- 
bares, qui aiment uniquement les objets fastueux, les orne- 
ments multicolores privés de ia moindre parcelle d’esthé- 
tique et de finesse artistique. 

Selon Lucien, chez les anciens Grecs, la direction de la 
maison vers l’Est était considérée comme la meilleure (cela 
est du reste admis par les hygiénistes modernes), afin que le 
soleil à peine levé pût réjouir la maison de ses rayons vivi- 
fiants, ^étruire les germes de contagion et donner la santé et 
le bien-être aux habitants. Les Grecs voulaient aussi que les 
fenêtres fussent ouvertes sur tous les points de l’horizon, afin 
que l’intérieur de la maison restât éclairé et baigné par les 
bienfaisants rayons solaires durant toute la journée, tandis 
que l’aérage se faisait dans toutes les directions; il se for- 
mait des courants d’air précieux pour le nettoyage parfait de 
l’atmosphère des chambres. Homère appelle la chambre 
d’Hélène «vTlKi&ootpov», c’est à dire de haut toit; il est connu 
que les chambres à haut plafond étant les plus aérées sont 
aussi les plus hygiéniques. 

Les savants créateurs de l’ancienne Grèce ne se souciaient 
pas moins de V hygiène de la tille en général. 

Certains ouvrages hydrauliques, d’origine lointaine, en 
Grèce étaient attribués à des artisans fabuleux ou du moins 
très anciens. Hercule, dit-on, creusa le canal à travers Feneos 
et Dédalos construisit en Sicile la piscine par laquelle pas- 
sait le fleuve Alabon. On bâtissait aussi des ports à cette 
époque, car il y avait des villes grecques possédant une 
|orce navale. Le port en fonte de Kyzike était considéré 
comme un ouvrage de la première antiquité, renommé pour 
avoir été fondé par des géants et des Pelasgcs (Schol. Apol. 
A, 387)- 

Dans la ville préhistorique de «Mycènes» les archéolo- 
gtte%dnt identifié des «ourees, des aqueducs pour amener l’eau 
à la v.»lle, ainsi que des égouts. Sur le versant Est de l’Acro- 
v 'tpqle on a retrouvé une source d’où jaillit une eau abondante, 
(p serait, paraît-il la source «Persia», que le voyageur Pau- 






sanias prétend avoir vue dans les ruines de Mjrcènés. 
pôle avait aussi des réserv|^irs, qui l’approvisionriaieWt d’eau. * 
On prenait grand soin * de l'éloignement des ea'ux sales; la 
preuve en résulte des divers èyout» découverts dans les Palais 
de Mycènes et de Térinthe, ainsi que sous les routes et des 
maisons de l’Acropole de Mycènes. Le fameux Aristote nous 
enseigne qu’il y avait à Athènes aussi bien qu’au Pirée 
cinq commissaires de police, qui surveillaient la propreté 
de la ville et la construction des maisons (ARISTOTE, Ré- 
publique d’Athènes § 50) : 


»... xal daruvofioi 8s*/-a, toétfrtv hk aévte (|ièv) âv 

» rieiQuiEl, névxt 8’ êv datsi, • . . ;{«i ojt(oç twv xoj[eol.oY£i)v 
» kv Tolç jraQÙ Tov leixtn'ç xata|î«/.8ï xoJtQOv IniiiEÀotn'Tài, xal t»iç 
» ^’îoi'ç x(ol.t>ovoi xatoixo8ojif-îv xai 8t)\’q)QÛxT0vç {»3ièo i«>v 68û)v 
» v.ifOtElVEiv xal ôxetoùç jiftrd'ioovç eI; tj'iv ô8ôv expouv EX‘'M’(évov'ç) 
» Jtoifîv . . .». 


De nos jours l’ Hygiène Publique considère comme un 
de ses principaux devoirs le transport à un endroit fixé hors 
de la ville, des immondices ramassées dans les rues. Aristote 
ajoute, que les commissaires de police — qui pourraient être 
assimilés à nos inspecteurs sanitaires— prenaient soin aussi de 
la largeur et du dégagement des routes, cmpêchanTtoute con- 
struction qui aurait rendu la rue plus étroite ou empêché un 
tant soit peu son éclairage ou son aérage. 

Ils s’occupaient aussi très sérieusement de la canalisation 
des eaux sales, défendant la construction d’égouts libres ((4£- 
Tftoooug), qui, se déversant dans les rues, auraient infecté la 
ville par les matières septiques vies eaux contaminées. 

Dans les «Lois» de Platon les .soins à prendre concernant 
l’Hygiène de la ville, sont exposés, comme suit {PLATON, 
«Lois» Liv. 2 T' § Vil 758) : 

> . % . rTiç 3t6Xeû)ç ainlç ôSiov xal ol>tt}(Tea)v xal oîxoSojiôiv xal 
» Xi} 4 iva)v xal âyoQoç xal xotîvÆv xal ôq xal tcjaevüiv xal leQoiv xal* 
> 7 tdvro)v ttov TOioüCüïv ê-'nîislqrit;8sî iivo^ (iToSeSeiy^iévou; eîvai^. 


et dans (§ VIII 761): 

»... xaiToiv h AuV; vôdccov, iva t»V %é^ay xttxoueyn . 
udXXov fi* c^cpEXfi éé’>vxa . . . xàç êxQoiiç a*6to)v stçyoviaç OÎ<oSa* * ^ 
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» te , , . toïç 'ôjtoHatcoSev Ayqoî; te kkX 

« Wacmç mot vaaàttt Htil XOTva; itoimam . . . %al oDvdyoYteç fis* 

'i , ' ' '1^ U " f> - *■ m, ^ à 


toXX^vç v(i|i*rca ««ivre Stpikva ' noiwaiv i^geiaig te xoft’ ëxciaiaç 
Tçîts ôçaç ■ . . Yi'livflbta xo^ xaraoyÆwaÇeiv toùç vé*nis afitoî; te xai 
» Totç Yépoi'01 YEOOvttxà XovtO'i l'hejià îcoç^ovtaç . . . xanvôvttov 
H|.Ten'6oovç xai nôvovç TerQi'iiéva . 1. ocoliata Sexofuévovç . . .*. 


; et dans (§ IX.) : 

» Taiîta nèv oî'V xal tu Toiaûra jrcîvta xôo|joç te xal a>q?é?xia' 
» TOÎç TÔjroiç YfY'’OiT* àv ... * 


D’après les écrits de Platon nous voyons l’attention que 
les anciens grecs accordaient à l’approvisionnement des villes 
et des champs en eau abondante et propre. 

Si inaintenent nous prenons en considération l’eau comme 
élément précieux, indispensable de l’Hygiène, tant pour les 
personnes que pour les villes, tant pour les nécessités dome- 
stiques que pour les besoins civiques, nous comprendrons 
facilement la grande importance du souhait exprimé par Pla- 
ton concernant la canalisation d’eau abondante et propre. 

Les établissements de gj'mnastique {ÿymna»e«, Yvgvaon'i- 
Qio) et ceux de bain« chauds qu’il cite, sont aujourd’hui même 
considérés après tant de siècles comme des moyens de pre- 
mier ordre concernant l’état hygiénique d’une ville. 

Dans un autre chapitre de la présente étude nous exa;^ 
minons amplement l’importance capitale des gymnases et des^f 
jeux, au point de vue du bien être individuel et de la vigueur 
des anciens grecs, aussi croyons nous supeiflu de nous en 
occuper pour l’instant. 

Quant aux bains chauds, personne ne met plus en doute 
leur influence hygiénique sur certains états de l’organisnie, 
ainsi que le soulagement procuré par leur usage. Il faut ajou- 
ter que les bains, dont Platon nous parle, sont publics ; par 
conséquent la tendance des contemporains à construire des 
bains publics n’est que l’imitation de ce qui fut fait durant 
cette grande époque de l’antiquité. 

Le divin Platon nous dit aussi (PLATON, «les Lois» 
Liy Sà § 763 ): 


* • • * &ioi''TO 8’ Sv dYôovépoi; (re) darvvéfioi . . . twv te 
^ lé^y Impe^ot'pEi'oi tiov xard tô fi<m) xfd twv Ix tîjç I^ëo)- 
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* <lp( 5 ^<Bv . V . tvo Kaxà v<îfiovç yitv<o<rtoi nâcnxit «al 8^ t&n^ 

* iMim, 6316a’ Sv aùioîç^néiuKoai y.ai JtaeaStSfikriv ôî <pQO»oo®vt*é 
> tf.Deca.’ievji^vo, ônooç slç xùç y^va? îxavà «al xo8aeà,«<>08W(ôiieva:|, 
» xooafi te 5 {ta xal ù)ipe?v5 ti'jv n8X<v ...» 


Où de nouveau l’approvisionnement d’nne ville, en eait; 
abondante et propre, est clairement cité pour son ' ornemelfl 
et son utilité. Et plus loin il recommande (§ XX 778): à 

»... xal tÎ|v :t(j?.iv uÂnv êv xvx}.q) ^tQÔç T0Ï5 xônoov, 

» sCtfQxeîrtç Te xal xfiHajjdnjtoç x«oiv ...» 


Cette phrase est aussi un vrai précepte d’Hygiène, car 
on connait la grande importance des ^localités haut placée»» 
concernant l’Hygiène et la vigueur des personnes, localités 
qui fournissent par leur position un air plus pur (c’est à dire 
la principale nourriture de l'homme), une lumière plus- abon- 
dante, facilitent l’influence hygiénique des rayons solaires, en 
meme temps que la décharge des eaux sales, qui , s’écoulent 
vers les lieux plus bas. Ces localités jouissent d’ailltnias d’un 
sol sec, hygiénique et propre, d’une atmosphère claire, 
transparente et pure, tout cela formant des éléments hygié- 
niquçs très importants. Platon condamne aus.si l’existence 
des murs tout autour de la ville existence préjudiciable tant 
à la »anti corporelle, car elle empêche l’aérage de la tille, ainsi 
^que l’hygiène moderne le reconnaît, qu’â la vigueur p»ychi~ 
que, car selon l’auteur, les murailles amoUmeni la diathèse de, 
l'âme des habitants, qui ont recours aux murs plutôt que de 
garder la ville nuit et jour. 11 ajoute que le vrai repos se crée 
par la fatigue et qu’en revanche les fatigues se créent par 
le repos honteu.x et la paresse; nous donnant ainsi non seu- 
lement le précepte le plus savant et le plus moral, mais 
aussi la meilleure définition du repos. 

Selon le grand historien Anglais, Grote, il existe des 
preuves nous permettant de conclure que le sol de l’an-^ 
cienne Hellade était beaucoup plus hygiénique que celui de . 
la Grèce moderne, car la contrée était plus assidûment cul- 
tivée, les villes dirigées avec plus de soin et la provision 
d’eau beaucoup plus abondante. Çette remarque du savant 
hi.storien est très juste, si on la rapproche des passages de , 
' différents auteurs anciens Ainsi l’dtovragede Thucydide nous 








4*^i»ohtre que la coati^ entourant la ville d’Athènes était 
toute couverte de pîaétations (i). L'armée des Péloponésiens 
arrivée en Attîque détruisait et incendiait la contrée, cou- 
pant lés arbres et arrachant les céréales, d’où l’indignation 
des Athéniens pour l’incendie. 

Plutarque aussi dans la vie de Sy lia dit, que, lorsque 
Athènes fut assiégée, Sylla coupait les arbres au moyen de 
plusieurs machines, afin d’accélérer la reddition de la ville ; 
les forêts ayant été brûlées par l’ennemi et le bois n’étant 
pas abondant, Sylla coupait même les arbres des forêts sa- 
crées, de l’Académie et du Lycée (PLUTARQUE, «Vies Pa- 
rallèles», «Sylla» iP') : 


»... EnExeÎ0T|<iE toi; IcQol; (ï?.a£ 0 i, xai ttV t’ AxaSi'ijuuav fxEior, 
» ÔevôgocpoQwrcttTiv rrQoaCTTSiov oûaav, xal to Auxeiov- » 

* Ainsi les environs d’Athènes étaient couverts de planta- 
tions*; voilà d’où provenait l’égalité de température — «f| 
Ttôv ilwxywv xal OsQutüv ttçjnovla» — la douceur du climat, le bien 
être des habitants et le grand développement de l’esprit. 

Selon feu Bœckh, l’ancienne Attique était toute cou- 
verte de forêts, et aucune contrée de nos jours n’est si ri- 
chement arrosée qu’elle l’était alors. 

Mais, comme nous l’avons dit tout à l’heure, les forêts 
sacrées des dieux, les bois des nymphes et les forêts de» 
Dryades subirent des pertes irréparables depuis les temps de 
Sylla jusqu’aux jours terribles de l’expédition d’ibrahim, 
sans parler des bergers de nos jours, qui, par ignorance, 
livrent au feu destructeur les trésors champêtres de la chère 
Patrie. Espérons que des comités de Kéogvecs cultivés, se 
souciant des plantations, rendront peu à peu l’Attique mo- 
derne digne de l’Attique renommée des anciens. 

D’ailleurs depuis l’époque où Grote composait son his- 
toire, plusieurs contrées insalubres de la Grèce se sont 
améliorées au point de vue de l’Hygiène, par l’agriculture, 
l’arboriculture et la distribution bien comprise des eaux 
abondantes; tout fait prévoir pour l’avenir, qu’on fera plus 
et mieux encore et que toute une forêt de verdure, formera 


(I) lltttcydide, Chap, p' 18, 19, 20, 21, 2 Z 
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un verdoyant encadrement au ciel magique et bleu. 

L’Hygiène modernç, d’après ce qui est généralement 
admis, considère les plantations comme bienfaisantes pour la 
santé et le bien être de l’organisme, puisqu'elles nous pro- 


curent l’Oxygène, c’est à dire la nourriture , par excellence 
de l’organisme humain. 11 est aussi connu que la verdure 
donne non seulement le bien-être corporel, mais aussi la 
vigueur et la force créatrice de l’esprit, témoin Beethoven, 
dont les sublimes compositions prirent naissance dans les 
forêts ; la grande voix de la Nature parlait à son esprit et à 


son âme, dont la perception était supérieure à celle des sens, 


Au (Dial. E ) des r Lois de Platon» nous rencontrons les 
expressions générales suivantes sur l’influence hygiénique 
du climat (PLATON, «les Lois» § XVI, 747) : 


»... |.it)Sè Toûê’ l'ijiâi; J.avflavétco jcf-qI tô^cov, ûtç 0^ dulv 
» ù'/Aoi TivFç fiincpéoovtEç (DJmv tojkov jcqôç tÔ y^vvçv dvOotonovç 
» ùjieivoi’; xal xeÎQOvç, oîç oùx havria vouoOetïjréov. 01 uèv yé reou 



» <pf|v dvaôiôovarxv, où (xovov toi; owuaGiv ducivco xal 7.Ei()(o, talç 
» 6è i|n,txaîç ovx nttov Svvauévîjv adv-ta roiaêta êjijcoicîv . . . ol; o 
» ye voùv voiioOÉni; êjtiGXE\l>du£voç, u); dvêptoTOV olôv t’ lorl 
» oxoxEîv tù TOiaûta, outo) jiEipwt’ dv tiOévai tovç vouovç ...» 

Nous voyons, que Platon accordait de l’importance à 
l’influence du climat, non seulement sur l’organisme corporel 
par l’humidité plus ou moins grande et la fertilité du sol, 
mais aussi sur l’état de l’âme et la formation des mœurs ; il 
conseillait au législateur de prendre cela en considération. 

Lucien dans «Apanta» parle du sol comme d’un facteur 
de- bien-être et de longé/ité, et s’exprime comme suit (LU- 
CIEN, «Apanta», Tome V § 211): 


»... ijSij fié xal eOxo) SA.a uaxoo^KUTata, &antQ Xûpa; |ièv 
» lotopoCoi (lEXOi tpiaxooCcov Çtjv Itfiv, ol fièv xq) dépi, ol Ôè xfj yfi 
» tnv alxCav tou (iuxoov yilc»®? repooTiêéx'tEç, ot ôè xol ôiaîtn’ * 

» fifiponoxEÎv ydQ q)a<u xo éOvo; xovta ovn:iav . . , » 

(6) — » *Ai}Àxama ftèv jieqC té xûv (iaxoo^îcov yevoiv xaltôiv 
» ê&viSv duvet (paoiv ôç &il xà niXcioi^v ôiaylYveofloi xpévov, oî |*èy. i 
» ôid xi|v y qv xal xov dépôt, ol ôè ôid xip^' ôCaixav, ot ôè xal ôi’ d(i(po> ...» ^ 
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I i-e phiiosophe*r|iéàëcin de Cos, ne constaté-t-iî pas la 
t|^s glande influence hygiénique du climat, du sol, suivant 
,abn d^gré de salubrité, sur le bien-être, la vivacité on la pa- 
resse de l’esprit? Cette théorie est savamment exposée dans 
son œuvre «Sur l’air, les eaux et les lieux». Cette remarque 
‘ du grand maître est encore admise comme indiscutable. On 
sait que le sol humide et marécageux rend l’esprit lo|u'd et 
l’organisme maladif, tandis que le sol sec et hygiénique l'en- 
. forcé le corps, aiguise l’esprit et rend la conception spiri- 
tuelle et esthétique de l’homme vive et prompte. 

En effet le dogme hippocratique exposé dans l’œuvre suf 
«l’air, les eaux et les lieux* est le plus bel héritage légué h 
l’Hygiène moderne. La conservation de la santé, dit-il, le 
développement des différentes maladies sous l’influence du 
vents, de la qualité des eaux en usage, des sai- 
climats, ainsi que de la formation physique de la 
pd^nne et de îa diathèse morale forment un ensemble trè.s 
instructif au point de vue Hygiénique. Ce dogme est dCi à 
1 observation profonde et à la philosophie austère de la pen- 
sée d’Hippocrate, qui entrevit l’influence du sol, de l’atraos- 
phere et de la température sur le corps de l’homme, en 
apparence indépendant, et a pu distinguer les liens invin- 
cibles de 1 esprit humain avec le milieu matériel. Hippocrate 
attribuait à la constitution des saisons de l’année le fait que.,^ 
les Asiatiques sont plus lourds et moins guerriers que les 
Européens. Dans les immenses plaines de l’Asie les .saisons 
de l’année ne présentent pas de grands changements de tem- 
pérature, mais se ressemblent entre elles. C’est pourquoi la 
colère ne sé témoigné pas facilement chez les habitants, et 
1 âme guerriëre ne s’y développe pas (n’oublions pas qu’une 
poignée d’anciens Grecs vainquit les Perses et prit d’in- 
nombrables prisonniers de guerre). 

Ainsi Hippocrate est d’avis que les brusques change- 
ments des saisons et ffé(^uente irféguiarité des éléments 
contribuent à l’endinjefesenTent du edrps et àj-la plus grande 
vivacité de conception de l’eiîprit, tandis que l’état contraire 
présente une influence opposée (HIPPOCRATE, «.Sur l’air, 
eaux et les lieux § 33) : 

« . . . aî Yùe êxxXfileiç jojxval YiYvégevai tn; Yveugu? ti|v àyQiô- 
-, ~ 168 'y 
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* Tiiro Irndéotoiv* tè ôè {{iteodv i% xal fjmov iA|iav(!^0ii 

* xotéQouç vo|^(o toi»ç tJjv È^Qcântiv olxédvtoç eivâi fj toùç titv 

* *Aoiav. *Ev fièv Y^o atel JtcxQanXt)o((|{> al Q<|;8v|i(ai Iveufiv, Iv 
» Sè x(Q nerafioAXonévifi al raXcaaatQtat t^'oépum xol tq ilnixn* 

» âtçà fièv ^ovxifK 9«al ôo^|4f»KI A Ô6«Al»I ot6|Etai,* âàA 6è ttfe totJLai- 
» JKoçCiiç îtol t<ôv n<$voi>v al dvSoeîau Aià toOt<$ eWi |iaxi|u6^ot ot 
> tiiv oîxéovtcç xal fiià toùç v6tiovç • . ' 

'* Certes quelques restrictions pourraient être formulées 
au sujet de cette opinion, qui attribue au climat le courage^ 
guerrie* des Européens puisque Hippocrate même dit ailleurs 
que «l’Etat peut changer l’état moral du peuple», et aujourd’ 
hui même les évènements prouvent, que les vertus mili- 
taires sont dues spécialement à la discipline et à la connais- 
sance de l’art militaire. ,> 

Mais ces restrictions ne peuvent amoindrir la va|éwr 8b 
la profonde philosophie de l’Hygiène, que l’esprit d’lft|||p- 
crate nous laissa comme un héritage scientifique sacré. D’ail- 
leurs lui-même est d’avis que la forme du gouvernement a 
une grande influence «... $tal âtà toùç vàftovç.* sur l’indi- 
vidu. Le gouvernement libre de l’ancienne ville d’Athènes 
contribua selon lui à la floraison des esprits brillants, qui 
illuminèrent le ciel hellénique, tandis que la servitude et la 
barbarie engendrent l’oppression de la pensée, la paresse de 
^ l’esprit et la lâcheté de l’âme. 

L’influence de l’Etat sur les sujets forme l’objet d’un au- 
tre Chapitre de cette étude, 

Hippocrate fut ainsi le premier à remarquer l’influence 
du climat sur le caractère des peuples* après lui Aristote 
(ARISTOTE, «République» VU, 6) exposa ses pensées phi- 
losophiques sur les peuples de l’Asie et de l’Europe. La 
gloire de Polybe est basée sur le fait que l’auteur accorde 
au climat la formation des caractères et le développement 
spirituel des peuples. 

II ^remarquait cependant que J’art peut contrebalancer la 
nature (POLYBE, «Histoire»IV, ai). 

Le philosophe de la scène d’Euripide, dans le but de prou- 
ver que la cause de développement de l’intelligence Athé- 
nienne fut Veucrasie des saisons dè^l’année, créa la fable selett 
laquelle la divine harmonie a enfas^é en Attique les neufMu-ir 
ses. Selon le tragédien, à Athène^' l’air n’est pas lourd, muis 

'168 — ' " ■ '■ . 't ■" '■ " -r 



1- . " \ ' .r, , .. ,t- ■, L’HYGIÈNE 

fluide comme l’étber (EURIPIDE, «Médée» 830), ainsi que le 
dit Cicéron : Athènis tenue cocelun\ ex quoacutiores etiam 
putantur Attici». 

et dans {§ 1) du Chap. «Sur l’air, les eaux et les lieux» 
Hippocrate déclare ce qui suit concernant l’influence du mi- 
lieu (HIPPOCRATE, «Sur l’air, les eaux et les lieux» § 1) : 

»... wote Iç jtoXiv, &ceiSàv â<plKT)Tol tiç, âxeiçdç èoti, ôia- 
» tppovtlaai xoi| ttjv ■&éffiv a{<Tét)ç . . • xal twv ^ôcttcDv xéçi wç exovai 
» xai rirv SCoiTav tSv àv{)io<6xcûv». 

L’Hygiène d’aujourd’hui ne s’intéresse-t-elle pas tout 
spécialement à ces Chapitres? Les saisons de l’année, la qua- 
lité du sol, les conditions de vie, tout cela ne cause-t-il pas 
chez les diverses personnes la grande différence de résistance 
physique ? 

Les divers degrés d’immunité contre les infections ont 
été nbtés et sont en relation avec les climats plus ou moins 
tempérés ou tropicaux. 

Dans (§ 2) du même Chapitre Hippocrate dit ; 

»... Hee'i êxdfftov ôè xoévou ngoïovtoç xai toû êvictutoû, Xéyoi 
» fiv ôaôoa Tiç vooijjicaa liéXXst aruY’toiva tt|v ;iéXiv xatooxïWi'' n 
» OÉQEOç TJ x^iuéivoç, ôirooa xe ÎSia éxnot(i) xivSvvoç êx jia- 

» xaPoXîjç TTjç ôtalxTjç». 

C’est à dire qu’ au fur et à mesure que l’époque de 
l’année s’avance, le médecin doit prédire les maladies géné- 
rales, qui attaqueront la ville en été ou en hiver, et celles 
qui peuvent survenir par le changement de la diète. Dans 
l’œuvre hippocratique «Sur la Diète» l’auteur considère le 
sol des lieux hauts et secs comme plus hygiénique et s’ex- 
prime ainsi (HIPPOCRATE, «Sur la Diète» Liv. B' § 37) : 

»... ÂîxwQai ÆSe Ixovoi' tà vT|rr|Xàxai aèxuiJOÙ xal jcgà; jie- 
’» OTjjtflQlav xetjisva ^rjQéxEOa xtôv aieSitov xtôv Ô|j.o(o); xEi|iéva)v, ôiôxi 
» ^Maaouç îxjidSaç xù nèv yàq 0^ Ix^i otetatv xq) Sôaxi, 

* tà ôè . . .* 

Dans les «Aphorismes», il déclare (HIPPOCRATE, «A- 
phorismes» Part. III, § 15) : 

» Ttëv ôè xaxaoxacCtov tov êvuruxoü xô nèv ôXov ol oôxiAoixâv 
» Ixott^fiDV eiolv ÔYieivéxeQoi, œç ijeeev ôovoxcôôecç». 
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C’est à dire que parmi les saisons de l'année les temps 
secs sont généralement,plus hygiéniques que les temps hu- 
mides et la mortalité y est moindre, 

Hippocrate considère ainsi très justement comme cause 
de différantes maladies les changements cliinatériques et 
atmosphériques. Ces changements aiguisent l’esprit en renfor- 
çant le corps, mais deviennent nuisibles à des organismes 
délicats. En effet l’augmentation de la mortalité à Athènes 
et ailleurs correspond aux époques les plus inconstantes de 
l’année. Hippocrate considère, que la diète doit être diffé- 
remment imposée d’après la saison, car les organismes, sui- 
vant leur constitution, ne réagissent pas de la même façon 
selon les époques de l’année; et l’âge aussi de la personne la 
dispose différemment d’après le milieu. 

Ainsi au Chapitre sur «les Humeurs» il nous enseigne 
que les changements de climat provoquent des maladies plus 
graves, s’ils sont eux mêmes plus grands (HIPPOCR.ATE, 
«Sur les humeurs» § 15) 


» Al }ieTa3oP.al (utAiota xîxtouai voonfiato, xal al uéy tarai lid- 
* Aioru, xal êv xfioiv oionoiv xal êv toî 0 iv d(?ix>unv . . .» 

et dans (§ 16) : 

»... xal êv rnoiv âçnai, Siuitai, xal oixîa, stoxd . . 

C’est à dire que, la variété des époques doit régler le 
genre de vie, la nourriture et les boissons. 

Plus loin dans {§ 16) ; 

» ^uoieç 8è à); JCQÔg xùç œeo;, al iièv tiqôç Oéqoç, al 8 ë nçoç 
» XEiU^va eu xal xaxws reeqnîxaaiv ...» 

Et encore dans (§ 16 ): 

» ... eu xal xaxwç ireqjuxaoi, xal '^À.ixiai xpog diças xal xioçaç 
» xal Siaixai xal xQàç xaraardaiaç voéotov ...» 

Ainsi la forte pensée d’Hippocrate accorde une grande 
importance à l’influence du milieu, et spécialement au Cha- 
pitre «Sur l’air, les eaux et les lieux», où il exprime l’opi- 
nion, que le lieu et le climat exercent une influence capitale 
sur les dispositions morales des habitants. Et ceci est une 
question sérieuse, qui concerne loiÿ plus hautes découvertes 
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4 e la Pbyaiologiè, t’^flùence du nuNeu sur le» Sires organisés- 
questjQn qui* depuis lors a été souvent discutée pour abou- 
tir, en somme* i l’opinion d’Hippocrafe, question, qui incom- 
pl^ment résolue jusqu’ici, réserve bien des choses à la 
science de l’avenir. 


Et la for^ sah-ée entourant les Asclépiœa, c’est à dire 
les sanatoria des anciens, quel but avait elle sous le symbole 
mystérieux, si non l’assainissement du milieu ? 

Spécialement dans l’Asclépiœon de Cos la forêt sacrée 
était formée de hauts arbres, qui permirent à Turullius, gou- 
verneursous Antoine, de construire la flotte, (ORIBASE, liv.a). 
Dans la «Bibliothèque historique de Diodore», à l’endroit 
où est décrite l’expédition des Athéniens contre Syracuse, il 
est dit que l’armée Athénienne fut attaquée par une maladie 
contagieuse provoquée par les marécages du sol voisin' ainsi 
l’état hygiénique du camp était en relation, selon Diodore, 
avec la nature du sol. (DIODORE, «Bibliothèque Historique» 
Lw. 13) : 


»... ’A-ôîivaîoi ôÈ tüiv n(^aYUt(TOi}v avtoîç Ixl tô XEîqov èx^dv- 
» TCûv xai Ôià tô tàv neQixeCfievov Té;iov 'ènd^xEiv IXco&t) Xoipucîjç xa- 
> taotdoeojç eîç to oTeatéreeSov S|iXEaovon)ç ...» 

Plus loin il note l'intensité de la maladie, causant la 
mort à un grand nombre de soldats. 


» • . . TÎiç 8è véoau iiEYdXnv ênCtaoiv Xa|i^oevoéoT);, xoXXoi tuiv 
» otQotrKOtôyv dxÉdvtioxov ...» 

Hérodote écrit que les Egyptiens étaient robustes à cause 
de l’influence des saisons de l’année, variant très peu dans 
ce pays, et il ajoute que la diète aussi contribuait à cette 
santé florissante (Hérodote Liv. B' § 77) : 

»... Eîol pèv yÙQ xal éDlwç Alyuntioi netu Alpvoç 
> otatoi xdvrcDV dvdQ<6n(ov, tôiv àeéeov ôox&iv l|iol eïvcxev, 8ti 06 
» ItecoXXdaoovoi al &qai' êv y^o Tflai uera^oXfjai toïoi dvdqwnoun 
* ol voSm. pdXuna Y^vovroi, twv te dAXa>v ndvxm xal xal tûiv 
» ôgéùJv HdXwta' dqwxpaYéouon 8è Ix xSrv ÔXvçétttv jioisûvteç dçtouç». 

Selon Hérodote les Ioniens, qui fondèrent le Panionion 
;|novié*vu>v), habitaient la meilleure contrée au point de vue 
du ciel et des saisons de l’année (HERODOTE, I, 14a) : 











» Ot 6è "Ito'wç oî«oi Tüiv Jtal tà IIotvM&vidv êoti, toC nêv.oôçieydO 
» xal tt5v ^éiov êv xaUCcncp héfiLOvov lSQva<i|ieyo). aôXioç ndv- 
» TCûv âv^Qdnm t<3v ■iineîç ï5{ieŸ ...» 


Euripide admirant la limpidité de l’atmosphère sous le 
ciel d’ Attique dit que les Athéniens ne marchent jap« dane l'air, 
maie dan* VétTur limpide, d’où leur sagesse renommée. (EU- 
RIPIDE, cMédée» 824): 


» "EQtxdtîbai XQ naXaibv 8X^101 
• xal Oeôw nalSeç (uxxdQov, ieQÛç 

» Xf&QOÇ dnoe^tow T* djtoqÆQPéfievoi 

» odEivotdTOV aoçpiav, dei ôid Xanjtçotdtov 
» polvovteç d^Qôôç al'dsçoç, ëvJkt noù’ dyvdç 
» èwéa üicefôoç |xoûaaç Aevovot 
» Çav&dv éeuovîav qnrreûoai. 


Euripide inventa d’ailleurs la fable poétique des neuf 
muses voulant prouver que la nature des saisons de l’année^ 
faisant alterner sagement la sécheresse et l’humidité, l’har- 
monie du froid et de la chaleur ainsi que le climat tempéré 
activaient le développement intellectuel des Athéniens. Le 
tragédien fabuliste (mythoplokos), qui fut en même temps 
poète et philosophe, ajoutait que la déesse de la Beauté pui- 
sant les eaux du limpide Kifîssos donnait à la contrée de 
douces brises et, se couronnant elle-même d’une guirlande 
de roses odorantes, elle envoyait siéger auprès de la sagesse, 
les Amours qui étaient les coopéraieurs de toute vertu. 

Le Stagirite à la pensée profonde remarqua que les na- 
tions habitant les contrées froides et celles du continent eu- 
ropéen étaient plus fougueuses, mais plus pauvres en esprit 
et en ait, tandis que les nations de l’Asie possédaient l’esprit 
et l’art, mais elles manquaient d’énergie. 

Il en conclut que la nation Hellène, placée au milieu des 
deux contrées, possédait ainsi les deux qualités à la fois 
(ARISTOTE, «RépübÜque, VII, 6): 

» . . . Tè ôè tôiv 'EUijvwv yévoç, &anEQ |ieoeéei itatà toôç 
» tértovç, oUrctfç djAipoïv ueréxsi* xal ydf 8Ù&u|iOV xal ôiavorjtixév 
» êoti SidnsQ êJieéôeeév te SiateXeî xal' PéXtuita «oXitewéiievov xol 
» ôwd|*6vov dçxciv JtdvToav ni«ç ruYX**^'' jtoXiteloç. » 

Toute la méthode historique ^ Polybe, ainsi que nous 
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l’avons dit, se base sur l’étude du sol sur lequel vivent les 
peuplés, dont il expose l’histoire. eAinsi l’influence indé- 
niable du climat sur lé peuple hellénique, fut remarquée et 
étudiée par les anciens auteurs. 11 est cependant probable, 
que la race qui habita notre pittoresque patrie, fut dès le 
début, en quelque sorte privilégiée, d’essence supérieure; ce 
qui le prouve, c’est que d’autres peuples, qui postérieure- 
ment ont habité pendant des siècles la même contrée, se sont 
améliorés quelque peu, mais sans atteindre jamais le type 
hellénique classique. Nous ne pouvons pas non plus consi- 
dérer comme accidentel le fait que les peuples voisins des 
anciens Grecs sont restés barbares jusqu’au jour où la civi- 
lisation hellénique put les influencer. Ajoutons que les crâ- 
nes des anciens Grecs, accusant un angle frontal droit, dé- 
montrent une race supérieure. 

Nous remarquons aussi que la mythologie des anciennes 
fables Grecques alliant à la beauté et à la richesse de la forme 
les sentiments les plus délicats, l’intelligence de l’esprit et 
un pouvoir créateur merveilleux, cette mythologie poétique, 
disons-nous, créée à l’âge enfantin du peuple hellénique, 
prouve dès le début la supériorité de notre race dans l’anti- 
quité. Ces quelques lignes sur la race ne sont pas étrangères 
à notre sujet, car une nation maladive et affaiblie ne peut 
développer ni vigueur, ni civilisation; c’est donc à juste titre 
que les Romains disaient : tmetm mm in corpore sano*. 

L’état résultant de quelques imperfections climatériques 
peut-être corrigé par de savants législateurs, tels qu’il y en 
avait parmi les anciens. 

En Arcadie, par exemple, où la contrée froide eût pu 
créer des habitants rudes, les législateurs imposèrent la mu- 
sique pour adoucir les mœurs; et lorsque les Cynéthiens 
négligèrent cet élément moralisateur ils redevinrent sauvages 
(POLYBE, IV, 21). 

Ainsi non seulement les anciens philosophes, mais aussi 
les législateurs prenaient en considération la nature du pays. 

Lycurgue et Solon législateurs, rédigèrent des lois diffé- 
rentes selon la nature de leur contrée et les mœurs des ha- 
bitants. Sparte était terrestre, Athènes presque mariüme. 

Les habitants des contrées centrales conservent les tra- 
ditions et rejettent avec force les mœurs étrangères, tandis 
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que ceux des contrées maritimes sont des innovateurs re- 
niant facilement les usagjss paternels; c’est pourquoi Platon 
dit que la mer est une voisine irèg mlée et très amère (PLA- 
TON, «les Lois» IV 705): 


» SvTft>ç iuxka dXtxvçôv xal Jtuqjôv YEitôvrjua > 

Il est connu que l’Hygiène moderne accorde une grande 
importance au climat et au sol de la contrée que nous ha- 
bitons. Le sol sec, le pays central ou maritime, la contrée 
montagneuse ou plate, forment autant de variétés au point 
de vue Hygiène et Biologie, variétés qui présentent aussi 
diverses images nosologiques et donnent aux habitants des 
coutumes et usages différents. 

Le climat tempéré, l’état hygiénique de l’air et les plan- 
tations abondantes, grâce auxquelles les éléments maladifs 
se détruisent et l’atmosphère s'emplit d’oxygène vivifiant, 
non seulement donnent au corps le bien être désiré, La vi- 
gueur de l’organisme, mais aussi raniment et aiguisent l’es- 
prit, ainsi qu’on le remarque durant l’époque hellénique 
supérieure. 

La Mythologie de l’ancienne Grèce reconnut Esculape, 
le grand demi-Dieu de la Médecine, comme fils d’Apollon, 
symbole de l’astre bienfaisant qui, pour la terre, constitue 
la source de toute lumière et de toute chaleur. Cette opinion 
nous montre combien l’antiquité hellénique apprécia dès le 
début, la grande valeur hygiénique des rayons solaires. Nous 
savons d’autre part que l’utilité de ce grand foyer lumineux, 
au point de vue ^existence des organismes tant végétaux qu’ anU 
maux* ne fut reconnue que durant ces derniers siècles, par 
l’hygiène et la science modernes en général. Le congrès de 
Thalassothérapie tennu en 1914 à Cannes tenta de lever 
quelques-uns des voiles, qui couvrent aujourd’hui encore l’ac- 
tion de la radiation solaire sur la vie terrestre. Cette radiation 
est actuellement étudiée avec persévérance par des savants 
de la valeur d’un D’Arsonval, d’un Berthelot, d’un Vallot. 

Ces hommes de science distingués ont signalé la pré- 
cieuse contribution de rhéliothéra|jiie dans la cure de diffé- 
rentes maladies et le grand pouvoir thérapeutique de l’A- 
poUon fabuleux, duquel l’humanité peut espérer un soulage- 
ment à nombre de ses peines. 




t’HYGIENE''"-' 

Aii^'c’^ soleil que, les anciens Grecs avec leur‘ 

• ^uité li'^^sen^aâon la justesse du leurs déductions, offri- 
r^;i^t' ilur pren^ère adc^tion, au Soleil sauveur de la Terre; 
~c%k pourquoi ils ratttchèrent à Tastre du jour l’origine 
in|me de la médecine. 

’ Des passages d’àncieqs auteurs et des poètes Grecs nous 
prouvent l’admiration particulière que les anciens Grecs res- 
sentaient pour le Soleil; ces passages chantent, exaltent les 
qualités du Soleil - 4 »vi/tant. 

r „ Ainsi dans Antigone dé Sophocle (v. loo) le chœur 
criante la lumière solaire comme supérieure à toute autre 
(SOPHOCLE, «Antigone», v. loo) : 


» dxtl; âeA.(ou to xoXXurcov &n;anvX(i) q)avèv 
» ©éPq Twv nQOTéQoiv q)doç. » 

Et Homère compare le voile de l’épouse de Jupiter à la 
blancheur et à la magnificence du Soleil, (HOMERE, «Iliade 
S V. 185): 

» Aet'xôv 6“ fiéXio; wç, 

, JunoA l’épouse de Jupiter, la plus grande des déesses 
devait avoir la coiffure^ c’est à dire le voile, qui couvrait ,,,, 
la tête, cachait en partie la figure et descendait jhsqu’a^ , 
I épaules. La couleur du Soleil n’est pas à proprement- 1)81^ 
'blanche, mais le poète veut démontrer la splendeüf de l’astre. 

Et dans «Odyssée» le poète écrit : «Si encore l’on vit 
sur la terre sous la lumière du soleil» (Odyssée» O, v. 349) : 


» Tjrtou Iti Ç(6ovoiv vji’ aêyùç 

Ici le mot sotte a le sens de protection, démontrant l’in- 
fluence bienfaisante du soleil, qui vient d’en haut. L’expres- 
sion aube du soleil montre la lumière bienfaisante, illuminant 
et réchauffant les hommes de ses rayons. Dans («Odyssée» 
D, v. *45): 

* "QotE Acl'üov oiY^ti jiéXev Aè oeXnvnç- * 

ici le inot afyXti (splendeur) signifie l’éclat, que présente 
le soleil, magnificence à laquelle est comparée la splendeur 
de l’habitation de Menelas. 

Enfin le poète appelle le Soleil c’est à dite 

(«Iliade» v. 735): 

-«'V,'. 






' » Bfifi yâo iiéXM^ 

et dans («Od3r8sée, Ç', 47 $) : 

• » 0$8é«’ *H^toç (poéékov ^Totv 

Dans les poèmes tragiques d’Esçliylc» on* reftcontre 
des épithètes glorifiant le soleil. Ainsi .dans 
«Agamemnon» v. 668): 

», 

l»' 

» Aevxôv xot’ iitiao* * *• ’ » 

et dans (ESCHYLOS, «Perses» 306): . 

» Aetmèv fiuoo vtwtèç fct lisXavxllMn». » * ? . . 




Autrement dit : le jour blanc après la nuit noiré, ce qui 
signifie le bonheur après le malheur. Et dans (ESCHYLOS, , 
«Perses» v. 386): 


» AeuxéjtcoXo; ‘^iiéça 

» nâoov xoréoxr Yuî<*v* < 

C’est-à-dire le jour chevauchant des poulains blancs, ’ 
s’empara de toute la terre. 

Dans la tragédie de Sophocle («Aïoç», v. 673) : 

» Aevxon(ôX(p 

Le tragédien appelle le jour «AeuxéndtAoç» car, selon 
mythologie ancienne, !a déesse Aube montait sur un ch^. 
traîné par deux poulains blancs (SOPHOCLE, «Aïoç», v.708) t 

» Aeuxov eèdtieQOv qpdoç* 

C’est-à-dire blanche, éclatante lumière, au lieu de blanc 
jour éclatant 

Dans les fragments des tragédies de Sophocle édition Au* 
gust Nauck 1889 (Athamas) : 

» AsuKijv ijjiéoav». 

C’est-àrdire bon, doux et serein ; ces qualités sont s\tfr 
tout attribuées à la lumière du jour, c’estrà-dire à la lumière 

solaire. ■■ 

Et dans (EURIPIDE, «Troyenl. 847)- 

» AeeMontépov iipépos • • * <péfyoÇ*- 
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,,,j> da jourUànc, par aa- 

< àvee {^b{i6^ 

W les savants Grecs entre 

Éscalaiie et ApbUon, n'était pas simplement une création de 
'l'imagination, mais le résultat d’une profonde observation, 
dans toutes les branches de la Science et de l’Ârt, 
'Caractérise l’ancien et immortel monde helléniijue. 

Voici par exemple ce qu’écrit Pausanias concernant le 
soleU : (PAUSANIAS, VIII Chap. ai, 8-9); 


* *AoxXT|niàv |ièv yoQ &6Qa yévei te «IvO^wncav elvoi xal Jtdciv 
XfQOtç ênitirifieiov «çàç vyfeKïv, 'AnéXAiova Sè "H^iov, xol 
» a&tbv ô(»détocta ’ÂoxXnmÿ xaxéw ènovoiidCeo&ai, 5ti elçtô donéÇov 

* tat; Sqous )toiov|ievoç 6 "HXioç tàv 5cé(iov aeraStSoioi xal 

^ déçt ‘dyteCag. *EYà) ôè dxoô^eedai fièv tà eloiméva, oôôèv Ôé ti 

* ^ivpccov iiôXXov û wii ‘EXXtjvcttv Iqniv tèv Xéyov, âsei xal Iv 

* Ticdva TÛç SixiMDVuov TÔ aîrto dynXita "YtlEidcv te ôvo)ui^ea&ai, 
•» xal «EÔl elvai Si\Xa tèv 'HXuxxôv fiçéiiov êxl r% iyteCav 
» notoOvtai dvdçtônoiç. * 

C’est à dire «qu’il règle le changement des saisons et 
donne la santé à l’air. > 

Orphée glorifie Esculape fils du Soleil comme dispensa* 
teur de la santé et ennemi des maladies (ORPHEE, «Hynine»» 
67); . ♦ 


* <&o(8ov *A}iéXX(ovoç xoateoèv fidXoç dyXoétqiov 

« véocav, Tyfeiav ?x®v oûXXextoov â)ie|A(pî) xX ». 

Sophocle dans «Œdipe Roi» appelle le soleil : «le chef 
suprême des dieux» (SOPHOCLE, «Œdipe Roi» pag. 660): 

Chœur.— 0& twv ndvtcav 0eû>v ©càv xQéuev "AXiov. 

Dans les idylles de Théocrite VÂubt aux bras rosés est, 
Citée par la mythologie comme surgie des flots. (THIO- 
CRITE, «Idylles* B' 148): 

* *Aô tàv dx* âmeavoto «pé^ourai. » 

D'ailleurs nos ancêtres avaient comme *-miUeu par 
IWMsc» le grand air, où s’écoulait la plus grande partie de 
leur vie* ainsi que le prouvent: l’ancien théâtre, dont les * 
tragédies étaient enseignées en plein air, les assemblées et 
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l«s bibunaux, qui lonctiionaneat sous le ciel (îiaif 4e 
. Ia4e, et mèine rensàigupment dés philosophes, Ayïit lieu^ 
sous un platane renommé* Cestren effet, su|^4 gÉion <ipe^^f' 
près de hi source limpide et à Tombre dii platane {éâ^yséV 
aux environs d’Uissos, que Socrate trouvait Fironie dont il , 
cinglait Phèdre et qui lui servait à critiquer les défauts *de 
rhétorique de Lysias. 

C’est là que Socrate développa ces maximes immqr* 
telles de la philosophie, qui fixées par la plume sublime de 
Platon devaient dominer les siècles. Aujourd’hui nous vi- 
vons dans des maisons à plusieurs étages; nous nous étiolpns 
dans l’atmosphère restreinte des villes. Nos écoles très i^- 
saines sont souvent meurtrières pour la jeunesse. Ce n’est 
qu’il y a quelques années que les peuples civilisés de l’Eu- 
rope commencent à montrer quelque souci de l’hygiène 
scolaire. 

t 

Non seulement les écoles modernes, sont inférieures au 
point de vue hygiénique en comparaison de celles des an- 
ciens Ckecs, mais aussi notre manière de vivre, notre ali- 
mentation et notre habillement, qui sont comparativement 
fort peu hygiéniques. En un mot la vie privée des modernes 
est de beaucoup inférieure à celle des contemporains de 
Socrate. Et, ceux qui, en Europe, se font les bienfaisants,^ 
défenseurs de la santé, les apôtres des écoles en plein air; 
ne font, en somme, que suivre l’antique race hellénique. 

Espérons que la résurection des races et la réformation 
des Nations contribueront à orienter la vie particulière mo- 
derne vers une direction encore plus hygiénique. Dans ce 
court recueil glané dans la riche, et, éternellement florissante 
forêt de l’antique pensée hellénique, nous avons voulu don- 
ner simplement Vidée d’une étude très intéressante et très 
lumineuse de laquelle il ressort, que même à ce point de vue 
si important de l’Hygiène, la pensée infatigable des anciens 
Grecs posa la base des conclusions hygiéniques modernes. 
L’hygiène dé l’ancieime Grèce ne néglige rien; rien ne lui 
échappe de tout ce que l’Hygiène moderne professe. Cela , 
nous permet aussi d’évoquer le grand, l’admirable dévelop* ^ 
pement spirituel de l’ancienne ville d’Athènes, qui, soqa 
Périclés surtout, se distingfua c(^me prytanée de sagesse; î 
école artistique incomparable è| base scientifique imnaôîT ; 





iM&âkàéfOiè^^ 

l^!î|A^î îïl*^ -h: >.v''^i:^V^:?"'"V:: fï: v',;. ;-;'^V,-' ■ >” ,■■ . : ■•.= 

accOttWfint l«t ffaUosoplies 
hommes èe sci^ce, les poètes et les 
distingués y développaient leur art, et 
<:P»ii cet artisans de la pensée formèrent le noyau lumineùx 
I lie l’astre appelé ir éclairée toute évolution spirituelle, toute 
; pulture, et toute gloire scientifique à l'aube des siècles. 
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SEPTIÈME LIVRE 

DE l’Hygiène chez les Anciens Grecs 




LIVRE Z' 


L’Hygiène et la Morale 
CHEZ LES Anciens Grecs 


Durant le cours des siècles lointains aucun régime, au- 
cune éducation n’atteignit le degré de sollicitude des anciens 
Grecs pour le relèvement de l’esprit au point de vue «Hy- 
giène morale de l’homme, hygiène morale de l’âme, perfec- 
tion hygiénique harmonieuse du corps et de l’esprit». 

Le régime Hellénique, sous ce rapport, domina ^l’évo- 
lution de toutes les autres nations anciennes. L’antique gou- 
vernement Hellénique s’affirme, à l’aube des siècles, comme 
un exemple parfait, un modèle incomparable pour tous les 
peuples de l’antiquité. 

En effet, la noblesse de l’ancienne âme grecque, cette 
noblesse enseignée par des philosophes de la valeur d’un 
Platon, d’un Aristote, chantée par des poètes sublimes et * 
des tragédiens immortels, forme la couronne idéale de l’hy- 
giène morale des anciens siècles. 

Courtius dit que lorsque les Perses campèrent devant 
les Thermopyles, la suite de Xerxés ayant appris que les 
Grecs s’étaient réunis en Olympie pour fêter les jeux, s’é- 
tonna non seulement de ce que les Grecs s’occupassent de, 
jeux, en des jours si critiques, mais surtout de ce qu’ils les 
voyaient lutter pour un prix de si peu de valeur, une simple 
couronne de laurier, ainsi qu’Héfôdote l’avoue (HERODOTE 
Liv. H'§26): 

» . . . ô ’AotaPdven) . . . aiwÔwénevoç yàq xh &^Aov lèv 
» otéqjovov . . . elaé te Iç «dvtoçtdS# Hanal, Maçêévie, xofovç ên* 
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t'HYGÎèN^ 


> ’ ' ' , ' ■ ‘ F ■ ■ ‘ 

» Sv^Qoç {ivOy^ fWXricroitévou; ^itiéaç, ot oô nepl XC'HIWÎW'' dvôiva 
» noioCvm >18(^1 doenis. » ^ * 

La mentalité grossière des Asiatiques ne pouvait certain 
nement pas comprendre la noblesse de l’âme grecque^ |t,es 
Asiatiques chargés d’or et de pierres précieuses, consiîiérânt 
la richesse et le faste comme les plus grands biens de ce 
monde, ne pouvaient ni s’imaginer ni expliquer t’ existence 
d’une Nation, dans laquelle on accordait comme une marque 
de supériorité lin rameau de laurier. Les barbares ne pou- 
vaient comprendre ce relèvement des jeux de toutes sortes, 
cette idéalisation, cette transformation morale des jeux, dont 
le but était dégagé de tout avantage matériel. C’est donc 
avec justice, que le peuple Hellène appelait les autres peu- 
^ pies «barbares». 

En effet chez le peuple Hellène tout était art et noblesse: 
le groupe des grâces conduisait chacun de ses pas, la Muse 
berçait sur ses genoux les nouveaux-nés, ses œuvres les 
moins parfaites étaient encore artistiques, et la pédagogie 
du corps et de l’esprit y était rendue harmonieuse par la 
gymnastique plastique. 

L’histoire n'a pas à citer un exemple pareil au bonheur 
inexprimable découlant de la sainte apothéose réalisée par 
la piété des fils de Diagora; et la harangue du Lficonien 
présent en Olympie, citée par Plutarque, est unique au 
monde : 


» KdTÔctve, Aiayéça, êçTÙv *'OXv|«iov dvaPT^ffn», c’est à dire: 

» Meurs, Diagora, tu vas monter dans l’Olympe» 

lorsque selon la description de Aulu Celle («Nuits d’Attique» 
Liv. III, Chap. XV): 

» Les trois fils de Diagora, vainqueurs couronnés d’O- 
» lympie, posèrent sur la tête de leur père leurs couronnes 
» en l’embrassant, et la foule présente dans le stade le cou- 
» vrait de fleurs. C’est donc au milieu des caresses et entre 
» les bras de ses fils que mourut Diagora» (in osculus atque 
in manibus filiorum ammam efflavit). 

Car l’amour envers les parents chez les anciens Grecs 
suivant leur éducation sociale tenait du culte religieux, de 
même que les parents étaient les tendres gardiens, les pro- 
tecteurs et les pédagogues de leurs enfants. 



CUÊZ LES'ÂNCIÈNS'GRÈéS 

€eul le sentiment, c’est à dire le plu^ noble témoignage 
d» l’âme, constituait les liens de la famille en Grèce. 

^ L’adoration des parents suivait de près l’adoration plt|S 
immatérielle de la Patrie chez ce peuple de demi-dieux, 
réiilîliiÉit l’idéal d’une noblesse à laquelle, l’âme humaine 
d’aucun peuple ancien ne put arriver. 

Ces sentiments supérieurs sont aussi manifesté&an Chap. 
«Criton» de Platon où Socrate cite la patrie comn» un bien 
plus haut et plus saint que le bien précieüi des parents 
(PLATON «Criton^ § XII) : 

» . . . oti jüTi'fQég TE xol Jtatçôç xal ttüv dlAoov jtQOvévwv d:t(fv- 
> tft)v Tifucôtegév êotiv fj narplç xal oEjivéreoov xal dYwârceov ...» 

La grandeur d’affection que les fils de Diagora nous pré- 
sentent’ se retrouve chez Antigone, dans une autre image 
de la vie familiale, pénible mais aussi noble. L’affeétion 
paternelle, dit Saint- Victor, 'pousse tout ce qui est vivant 
dans le martyre du malheur. 

Cette compagne tendre, dans la calamité, ne vit que 
pour le père aveugle, ruine animée couverte de haillons, se 
traînant dans la forêt des Euménides. Chacun comprend cer- 
tainement la force morale, la grandeur de l’Hygiène d’âme 
devant un pareil sacrifice. Ce type d’âme forte et saine dans 
l’antiquité appartient seulement à la race grecque si harmo- 
nieusement élevée. Et le noble sacrifice dicté par la nature 
supérieure est simple et sans bruit. L’affection de la fille 
déborde, telle une source fraîche, entoure le vieux père, et 
rafraîchit le cœur de l’exilé, brûlé par la douleur. L’affection 
dévouée illumine tel un astre brillant les ténèbres intermi- 
nables de l’aveugle. Et les mains du sacrifice semblables aux 
ailes de l’ange protecteur, soutiennent le malheureux vieil- 
lard. En effet, tel est le culte des anciens Grecs envers les 
parents, que le fils qui n’est pas respectueux, devient un 
objet d’horreur. Œdipe mourant dans la forêt sacrée des 
Euménides ne peut pardonner à Polynice, le fils qui a chassé 
son père. Et Polynice banni entend retentir du fond de l’enfer 
la malédiction des dieux par la bouche de son propre père, 
au milieu du Chœur, qui ne ressent pour le maudit aucune 
sympathie, aucune émotion, roè|5 au contraire, approuve 



^ . 

pour ainsi dirç ‘ la malédiction (SOPHOCLE, «ÇEdipe Koi» 
V. 1589): . 

^ * toiaût’ dotüfibii xal xoXô tô Taçtdçov 

, > oruYVÔv JioTQ^kjv ëoe^oç, ôç o’ditootfou, 

* xotXrâ ôé Tciç te 6a4iovotç, xodo) 6’ "Aoii 
» tôv oq>^v tô ôeivôv (iîooç l|iPePXT)X($ta. 4 

Dans les savants enseignements du divin Platon est-ce 
que l’inaccessible théorie de l’Hygiène morale sur celui qui 
commet ou reçoit l’injustice, ne se déploie pas avec une 
force et une grâce admirables ? 

Seule la noblesse de l’âme Grecque a pu s’approprier la 
théorie selon laquelle celui qui commet l’injustice est beau- 
coup plus malheureux que celui qui la subit; car l’injustice 
est la plus laide et la plus déshonnête des choses. Cette 
théorie montre une fois de plus l’éducation artistique et la 
formation hygiénique de l'âme Grecque, le développement 
harmonieux de l’âme dans un corps sain et beau, l’éduca- 
tion parfaite qui considérait comme laid tout ce qui était 
contraire à la morale et à la vertu de cette race supérieure. 

Et le divin philosophe à la dialectique superbe déploie 
les plus nobles idées sur la justice et la vertu; il s’élève de 
ses ailes d’aigle jusqu’aux principes les plus hauts de la 
Morale, sur la sobriété, la sagesse, la vaillance et la Justice, nous 
donnant une admirable image du vrai bonheur consistant 
dans V Hygiène de la Morale et formulant l’Hymne le plus 
sublime de la Vertu. 

Ainsi dans l’œuvre nGorgias^ de Platon l’immortel So- 
crate donne le principal commandement de la vertu en di- 
sant que, commettre Vinjtuftice est le plus grand des maux 
(PLATON, «Gorgias» § XXIV): 

S. ♦ Ovtcoç, â>ç xaxwv tvYxdvei ôv té dSixeîv. 

Tl continue en disant que, si je devais choisir entre les 
deux, commettre ou subir l’injustice j’aurais préféré plutôt 
le second ; 

» . . . eî ô’ dvcryxoïov eïri dSixeïv âSixehr&ai, D.o(htjv dv 
> (iiâXXov âèixeto^i 1) dâixeîv. * 
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renfermant dans cette phrase toute la noblèsse et l’idéal de 
l'ancien Grec. . " 

# Plus bas, en discutant avec Polos, élève du sophiste 
Gorgias, il lui dit— Vous croyez qu’on peut être heureü^, 
tout en étant injuste et en commettant rinjqstice, tandis que 
moi je considère cela comme tout-à-fait impossible («Gor- 
gias^ § XXVII): 

n 

* ... ai} fjycî olôv te elvai iraxdQiov dvôoa dôiwwta te xai 
dôixov ôvra ...» «êyœ ôé «ptifti dSiîvatov ...» 


Et encore plus loin Socrate met en parallèle les imper- 
fections de l’âme avec les maladies du corps et, les compa- 
rant, dit à Polos, qu’en ce qui concerne la constitution du 
corps, il aurait appelé maladie la laideur, de même que pour* 
l’ârae il existe des maladies s’appelant injustice, ignorance, 
lâcheté etc. et que de toutes les maladies l’injustice, maladie 
de l'âme, est la pire, car elle surpasse toutes les autres par 
le mal qu’elle fait, le préjudice qu’elle cause. («Gorgias» 

§ XXXIIl) : 


2 » Tl 8’ êv oconatoç xataoxevfi ; xaxiav 5v qnjoaiç dodéveiov 

» elvai xal véoov xai aîoxoç xai tù Toioûta ; » 

» Oùxoûv xal êv i|n»xii Jtovrioiav î'jyeî tiva eîvai ; » 

» Taé:Tiv ovv ovx dSixîav xalÆîç xal duaâlav xal ôeiXiov xal 
TÙ TOiaûra ; 

» Tiç oi'v TouTfov Ttûv jtovTioi'âv aloxiatii ; oux ^ dôixla xed ovX- 

» X»ÎP8t)V l'i TÎjç ijJi'XÎiç 3tovT]eîa ; » 

»... 'Qç ixeYoXn PXdPxi xal xaxcp {lavuairâp êneçPdlAovoa 
» Tcyi,a ^ Tf]ç ilntxîjç aovtiQla aïoxiorov êori tovtcov ...» 


Par ces mots le grand philosophe compare les maladies 
du corps aux imperfections et aux perversités de l’âme, et 
sous-entend certainement le parallélisme contraire de la santé 
et de la floraison corporelle avec l’harmonieuse éducation et 
la vigueur morale de l’âme. 

Dans un autre paragraphe du même ouvrage toute la 
puissance morale, toute la grandeur de la morale psychique 
du plus savant des savants se manifeste par. ces mots d’une 
beauté incomparable— «méprisant les honneurs de la foule et 
» ne visant qu’à la vérité je tâcherai dé vivre et de mourir 
» à l’heure propice, aussi amélioré que possible» (§ LXXXII); 
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L’HYÔÉnE 


» . . • 1^00$ tàç Ti^àç tàç twv «oXXtov dvftororewv, 

> TÎJv âWi^éiay <numSw stetQdaotiai ôvti wç Sv ôûvüoftai ^éXTUiTOS 
* (&9 xal tweiÔàv ôjtodviijoxco dreoSvi^oxeiv ...» 


Le divin Platon, qui crystallisa dans son œuvre «Criton» 
la plus haute philosophie des siècles cite Socrate f disant 
qu’il ne faut pas considérer comme précieuse «la vie», mais 
le «bien vivre» et plus bas il explique le mot «bien» par le 
mot «justement», ce qui veut dire qu’il ne faut pas s’occuper 
seulement de vivre, mais surtout d’exercer le bien et le juste 
dans la vie (PLATON, «Criton» § VTII): 


2. » . . . OÔ TÔ tfiv XEe'l JtXeiOTOV JCGITITÉOV, dXXÙ TÔ tv Çfjv ...» 
2, » . . . Tè ôè EU xal y.aXû)ç xal ôixaloiç, oti taùtov êoftîv, 

» JiÉVEl fj flÉVEl ; » 

Dans (§ X) du même Dialogue le savant est également 
cité,* disant que l’injustice est mauvaineet malhonnête à l’égard 
de celui qui la commet. Et plus bas il s’exprime en disant 
que même celui qui subit l’injustice ne doit pas la rendre, 
car on ne doit d’aucune manière être injuste («Criton» § X); 


2 . »... té Y6 dôixEîv T(p dSixovvTi xal xaxôv xal aloxoèv 
» TüYxdvEi ôv jcccvtl TQÔxtp; qja^ËV îj ou ; » 

2 . » . . . OùSè àÔixoi 5 (jiEvov dça xataôiXEÏv, à; oî JtoXj^ol 
» oïovrai, EJiEiÔTi ye oùôanwç ôeï dôixEÏv. » 

Et plus bas il place la justice au-dessus de la vie, des 
parents et des enfants. («Criton» § XVI): 

»... jiTÎTe jtaîSoç nEçl rtXfiiovoç noiov [itjTe tô Çtiv lAtjte ctXXo 
[ttlSèv regè toû Sixaiov. » 

Dans «Hippias inférieur» de Platon, Socrate est cité, di- 
sant à Hippias, qu’il lui sera bien plus salutaire de soigner 
son âme de l’ignorance que son corps de la maladie («PLA- 
TON» Hippias inférieur § XV): 

« 

»... jïqW) ydo toi (AEÏ^ov dya^ôv iQydoei â{ia&îa; nauoaç tijv 
» tlwjciiv véoov TÔ 010(10. » 

dans ce paragraphe manifestement l’Hygiène morale de l’âme 
est considérée comme supérieure à l'Hygiène ilu corps. , 

Et dans «Menexenos» de Platon Socrate appelle «hommes 
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de bien* ceux qdi, dans la vie, ont réjoi» les personnes <lé 
leur entourage par leur vertu, et sont morts pour le salut 
des autres (PLATON, c^lenexenos» § V): 

2 . » . . . îi jnSdev fiv d(j|a(|i 6 da dvbQoç dyoôoùç l«ai- 

» V0ÛVT8Ç, oî Çôüvteç te toiiç iamSnv eS<pQaivov ôi** dç^v, xal xf{v 
» tcÎÆvniv, dvtl T^ç TüJv oorniQCoç fjXAdÇocvto ; » 

Plus loin il attribue surtout la bonne nature à la nais- 
sance, c’est à dire à l’hérédité, qu'il appelle e^fi’énipWp&Y^euïv); 
il vante d’abord la naissance, puis l’éducation et enfin les 
bonnes actions qui en dérivent («Menexenos») ; 

»... dvafiol S’ èyévovTO Ôtù tô <püvai éÇ dfa&&v. T^lv e&yévEiov 
» ovv rcçüiTOv cÆtüJv èYX( 0 (tia^üi{iev, ôeikeoov 6è tçocpnv te xai nai- 
» belctv, foil ôè Toiitoiç rrjv tiSv ÏQ^vyv jtQâ|iv l^tibei^co^EV, &ç xoWiv 
» xal dÇtav tovtoiv dne^ptivavTO. » 

Et dans «Phædon» de Platon, Socrate dit que les paroles 
injustes ne sont pas seulement fausses en elles-mêmes, mais 
aussi qu’elles introduisent dans l’âme de mauvaises images 
(PLATON, «Phædon» § LXIV): 

»... eu yÙQ ïofii, îj S’ oç, ü) Sqktts Kçitüiv, tô (iTjxaXôiç \£y^iv 
* où povov elç aÙTO toûto n 7 ,T)(i(ieXéç, à?Jà xal xaxôv ti liijcojel taïç 
» linixalç. » 

Et la grande vérité philosophique contenue dans ces 
lignes s’explique par les progrès contemporains de la phy- 
siologie au sujet des images gravées dans l’âme et du mode- 
lage psychique, qui en résulte. 

Le mensonge est non seulement immoral de par lui- 
même, non seulement objectivement nuisible, mais aussi 
subjectivement destructif, car il ruine l’âme en lui donnant 
des impressions et des perceptions fausses. 

L’idéaliste par excellence, Platon n’est pas le seul des 
auteurs Grecs qui nous montre des exemples pareils d’Hy- 
giène morale, c’est à dire de Force d’Hygiène Psychique. 

Xenophon cite Thiramènes qui, devant la mort, conserva 
la même sérénité et la même lucidité d’esprit. (XENOPHON, 
«Helléniques» Liv. II § 56): 

»... SxeIvo ôè xçîvû) ToC AvÔ(îàç dyaotov, tà toû fiocvatou 
» ftaoeorrjxotoç iititc tô <pQévi}iov tô naiYViûiôes ânoXuceIx sx 

» TTjç ijWXÜÇ. » ’ 
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l’HŸélÉNi 

, ,# 

sacrifier aux 

Dieux, ef^i^èvauit lâ*nouveüe de la mort de son fils Gryl- 
•los, tué eûli^n 3^ à Mantinée, n’esl-il pas admirable? Tout 
d’abord il ôta 4a 'couronne de sa tête, mais apprenant que 
son fils était tombé glorieusement, il remit la couronne et 
dit, qu’jl savait avoir donné le jour à un mortel : 

» fPElv 0V1JTÔV YeyevTixoSç! » 

* .a 

+ L’histoire dp l’ancienne race Grecque est pleine de pa- 
jfeils eSienpîes de grandeur d’âme et de force d’ Hygiène 
Morale. 

La phrase pleine de fierté ; 

» MœXôv XaPè» 

et l’épigramme des Thermopyles brillant à travers les siècles : 

» ’û |eïv’ dYYÉXXeiv AoxeSaïuovioiç, 

. ■ » Sri TÛÔe xeiiiEda toïç xeivœv Qîjuaai neiôé|i£voi. » 

ne forment-il pas de vrais diamants d’ Hygiène Morale tels 
que très rarement l’histoire des siècles nous en présente ? 

Même dans l’antiquité la plus reculée, l’histoire de l’ex- 
pédition de la guerre de Troie, qui dura dix années entières 
et groupa tous les peuples de la Grèce sous leurs chefs en un 
effort réuni pour venger l’honneur des Atrides, ne constitue- 
t-elle pas l’exemple grandiose d’une force morale psychique, 
que seule l’imagination d’Homère, imagination riche et 
touffue, a pn dignement nous peindre ? 

L’exemple de Pénélope, citée après tant de siècles, 
comme un modèle de vertu, filant sa quenouille durant des 
années entières, gardienne fidèle du foyer désert, cet exemple 
n’est-il pas vraiment une manifestation admirable de force 
psychique morale ? 

Examinons maintenant les «Lois» de Platon. Nous y 
voyons (Liv. Z') que l’éducation de l’âme commençait dès 
les trois premières années de la vie, c’est à dire dès la 
première enfance. 

Il nous apprend que la gymnastique des tout petits en- 
fants contribue à la vertu d’une partie de l’âme, rapprochant 
ainsi la vigueur du corps par la gymnastique de l’Hygiène 
de l'âme c'est à dire de l’Hygiène morale (PLATON, «Les 
Lois» Chap. Z' § II 791 G): 



L’exemple de JSenophoh Ini-même, prêt à 
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Et il prétend qu'en ce bi» âge l»^mÊ»trê sqj 
fortement, car l'âine çnfantùae est iacUemei^f|^re^ion* 
nable, ce ^ue Platon lui-mârbe affirme aù*(Çbai^'B') quoit*' 
fiant l'âme des enfants de «jeune et tendrêv iPtAlTOIf, «les 
Lois» Ghap. B' § 664 VIIIB): , ^ *■ . 


»... véottç oCooiç Totç t4>uxQt; xal dnadai^ TW jiol&K * 

Il fait remonter le moral de la constitutioit |pi ^enme 
même de la vie dans l’organisme maternel, 'disant qu’il uiif 
surtout^pfendre soin des femmes durant la grossesse; aBn 
qu’elles ne s’adonnent pas aux plaisirs immodérés'et n’éprou- 
vent pas de grandes douleurs, mais qu’elles soient de bonne 
humeur et affables durant cette période critique (PLATON, 
«les Lois» Chap Z'§ 79a IIIE) : 


»... (pnliiv dv Seîv xal tùç (peqoéooç ht yaorol nam» tw 
» YVTOixûiv (ifiXi<TTa fhQœpacveiv êxEÎvov tôv èviavrôv, Sjtco; |ii)re^5o> 
» voî; Tiol noXXaîç d(ta xal (idoYOïç ^ xéUuca {UiTe «8 

» Xénaiç, t 6 ôè xal ev(te\‘èç ^rçqév te Tipôioa SiaÇijoei tov 

» tête xcôvov. » 

Par ces considérations Platon ne rend-il pas authentique 
l’empreinte pour ainsi dire de l'état psychique de la mère 
sur l’organisme du fœtus en développement ? Au (DiaL 2 X 0 
il recommande aux parents de ne pas mener durant la fé- 
condation une vie de débauche et d’injustice, car l’état 
maladif aussi bien que la conduite immorale des parents ont 
leur repercussion sur l’âme et le corps des fœtus; c’est ainsi 
qu’a été formulée il y a tant de siècles, la plus grande M de 
l'hérédité (PLATON, «Dialogue 2 T'» § XVI II D) : 

»... ôiô iicSlXov |ièv tAv èvictwrôv xol filov xcA 
» Sà ônôoov âv yewç xcêvov, eêla^eloêai xal |ii| nqomiv (ifite Saa 
> vootêSri IxévTO elvai |iVît8 5oo êPQEtoç î\ dêixCaç 2x^S|ieva elç ynq 
» tàç t(5v yevvcDnévûiv qwxà; xal o<&iiena dvotyxaïov I^Dpoqyvéïievov 
» êxTUicoêoOai xol tlxteiv ffdvn) «powAétiqo ... * 

Par conséquent le fameux Schrôder ne nous enseigne 
rien de nouveau sur «l’Hygiène de l’esprit des femmes en- 
ceintes», lorsqu’il dit qu’il faut leur procurer la gaieté et le 
calme et les préser/er de touté; émotion exaltante (Cari 

SÇHRODER, «Manuel des accotfehements» 1875). 
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Le Pï^ÔfeSseur Pinard par conséquent suit les règles de 
l’antique HeÙade en soutenant au Congrès International 
d’Hygiène de Paris (Compte rendu du X* Congrès Interna- 
tional...) lé droit de la femme au repos durant les trois der- 
niers mois de \i grossesse, puisqu’il y a tant de siècles que 
le savant Platon recommandait de prendre soin de la femme, 
qui traverse cette période critique plus que de toute autre 
femme. 

Il conseille de punir les enfants pour les garder de la 
volupté sans toutefois les traiter brutalement, ni exciter leur 
colère, et de ne pas leur permettre l’abus du plaisir (PLA- 
TON, «les Lois» Chap. Z' § 793 IV E); 

»... Tçuqniç ô’ 1)89 noeotXvtéov xoXciÇovTa, fii'i âTÎ|iCOç ...» 

•La base principale de la «République» de Platon, cet 
élève digne de Socrate n’est-elle pas la parfaite identification 
du bonheur et de la justice t 

Platon dans cette œuvre renommée entreprend de prou- 
ver, en même temps le besoin moral de la personne, ainsi 
que plus généralement de l’Etat, de régler sa conduite sur 
la Justice, qui est le Dieu de Platon, l’Idée même du Bien, 
la Source du bonheur parfait pour les individus et les sociétés. 

Si loin de la réalité que l’on puisse considérer l'exalta- 
tion de la pensée idéaliste du philosophe, elle contient en 
elle-même une vérité : c’est que, pour ceux qui ont un Idéal 
il existe des jouissances morales auxquelles aucun plaisir ne 
peut être comparé et qui sont considérées comme illimitées. 

Tel est le cri sentimental de tout être qui possède une 
éducation morale. 

A cette époque lointaine de l’antiquité l’éducation et 
l’instruction étaient accordées à la personne par l’Etat, par 
la Société. Certainement l’éducation dépendait beaucoup de 
la nature et de l’inclination de l’individu, sans lesquelles 
l’effort de la société resterait infructueux; mais d’autre part 
sans l’effort de la Société et de l’Etat, l’inclination innée 
dans les natures distinguées de l’ancienne Grèce ne se serait 
pas développée, tandis qu’au contraire ce développement 
fut proportionné à VMat supérieur des habitants privilégiés 
de la Grèce antique et au müieu dans lequel ils étaient placés. 
L'Etat contribuait donc beaucoup au développement des 



CHËZ VBS ANCIENS gIÉC^ 



anciens Grecs ; aucune Nation no put saisir plu^ profonéé* 
ment que l'ancienne Grèce la haute signification 4 ® l*Et^. 

Les anciens Grecs .comprenant l'influence fie l’Etat sur 
la vie et les actions des hommes, ils l’entourèrent de la 
protection des lois divines et humaines, dont l’infraction 
était considérée comme le plus grand sacrilège. 

Partant de ce principe idéal concernant l’Etat, Platon 
écrivit ces phrases de très grande impor^nc'e : 

» MntQoç TE y.al jcoTQÔç *^xal twv dlhov repeyiivcov dndvtcûv tv- 
» nuoTEoév loitv ■fj jtoTolç xal oeiAvétEOOV xal dYMOtepov xqil Iv 
» IJiEt^ovi xal rniQÙ 0eoîç xal xao* dvflçœxoïç toîç vovv t^OüOiv». 


C’est à dire : «Que la Patrie est plus précieuse plus 
» respectueuse et plus sainte, que la mère, le père et tous 
» les ancêtres et plus haut placée parmi les Dieux et les 
«Hommes qui ont de l’esprit.» 

Et lorsque Périandre, le roi de Corinthe (512 av. J.C.), 
qui par son érudition et sa sagesse fut rangé parmi les sept 
sages de l’ancienne Grèce, fut pris d'un grand intérêt pour 
l’Etat, il invita à sa cour ses confrères savants et leur donna 
à discuter le thème suivant; «Quel est le meilleur Etat? » 

Toutes les réponses furent de vrais chefs d’œuvre d’hy- 
giène morale; nous citons la suivante, de Solon, considérée 
comme la meilleure: «Le meilleur Etat serait celui dans 
» lequel l’insulte faite au moindre de ses citoyens, serait 
» considérée comme adressée à la Société entière.» 

C’est à dire que, suivant Solon, l’Etat doit se défendre 
lui-même et préserver le citoyen contre l’injustice et l’insulte 
d’autrui. 

La phrase de l’immortel savant contient toute la pensée 
aristocratique de la Justice et, en même temps, la perception 
démocratique des droits de tout citoyen sur la protection et 
la défense accordée par la Société. 

Les Grecs avaient la plus haute conqeption de l’Etat 
libre et de la liberté personnelle. 

La République de Périclés fut l’Idéal de l’Etat. 

L’esprit hellène rejetait de l’Êtat tout moyen de restri- 
ction ou d’empêchement, et les remplaçait l’un et l’autre 
par l’équilibre moral, le «Connaib-toi-toi-même». 
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* ;. JSâtfs «Mifü^éïl'dî* de Plâtpn Socrate di| à Ménéitettos 
'cpp^îf,g||î^noa»'§; ;'/■ ■ 

^ ' <3 '■ ■ ■ ' ' ’o ' ' ' ’ ' ' 

:i * V.Àodécila :^Ydo tôop^t dvdQf&atov iati, x«i(Xj| iièv dvGt&râv, 
* Si 6è IviBvtfitt’ItàiifflŸ. » 


c*est à dire~ l.*étet est la nourriture des hotümes, le éou 
itourrit les bons citoyens, et le nuntmù nourrit les 
mauvais. 

Et plus loin il explique que: Thomme savant et vertueux 
doit avoir la puissance et doit gouverner : 


> . . . ô S^io; (io<pà$ 11 dyadè; elvot xçorel xal dojpi. > 

Puis par esprit contraire aux tyrannies et aux oligar- 
chies, qu’il appelle irréguUèrt*, il dit : 


* . . . O&x d|u)€'|tev SovAoi obbè ÔEondrai àXkfiKtav elvat, dXX’ fj 

* ïavfovta liiiô; ij xottà qnioiv toovopCov dvotyxâÇei ÇtirEÎv xctto vd- 

* |tov xol fti)8evl ÆUcp dxe&ceiv âXA.i)^iC aol dçeriiç 5d|ii xal 
^ * «WOvnowaç. * 

Ainsi Socrate cite l’Etat correct comme une bonne nour- 
riture pour ïee homme», et il prétend que l’isonomie est dûe 
à la naissance noble de tous les citoyens également. 

En effet l’isonomie et la liberté prospèrent chez les 
peuples avancés par leur noblesse d’âme et leur éducation, 
tandis que chez les barbares, insufffsamment développés, 
elles deviennent au contraire une cause de malheurs. 

Dans l’atmosphère de l’antiquité hellène, aristocrate et 
démocrate e» mêpie temps, la personne se développait viri- 
lement. Là tout talent, toute incEnation, toute tendance par- 
ticulière naturelle se développait à l’aise, sans aucun empê- 
chement et se perfectionnait sous les rayons vivifiants du 
soleil de la Liberté. 

Les anciens Grecs s’abreuvaient du nectar de la Liberté 
avec la modération, qui forme l’immuable, l'éternelle basé 
de toute action et de toute œuvre Grecque. 

La phrase comme ; 

» Mi|êèv d^iav àtrffûXe. \té(n\y 6* l(Bpw xijv ôêév. » 

C’est à dire— «ne suis pas l'hyperbole, suis la voie du 
milieu», est un axiome^ que nos adcêtres ont adniirablement 



$uivî éf mâîntès fois af>ipli(|ùé. Et potfi^^ iioiw fifre 
la haute place qu’ils accordaiiht à TUi e^ 

qu’au contraire ils ressmtaieht pour l’esclavage, fl sûffit dé 
citer les paroles de Platon selon lesquelles l’âme esclave n’a 

rien de sain (PLATON, «les tois» Diai. ST' § 

' # '' ' 

» . . . &ç oâôèv tpuxfiç ÔoÆItiç ...» 

La phrase du philosophe nous fait voir le i||||);qs, que 
l’âme Hellène sentait envers tout ce qui, était privé de 
liberté. 

Nous pourrions citer d’autres auteurs parmi lesquels le 
charmant Lucien qui, dans son ouvrage «Sur les exercices», 
au dialogue entre Solon et le Scythe, démontre clairement la 
supériorité de l’éducation morale des Grecs et la haute place 
qu’occupait chez eux l’Idéal, formé surtout par la Liberté 
de l’Etat. 

Lorsque Solon raconte au Scythe que les Grecs reçoi- 
vent comme prix aux jeux Olympiques la couronne d’olivier 
sauvage, aux jeux Isthmiques la couronne de pin, aux jeux 
Néméens celle de céleri, aux jeux Pythiques quelques pom> 
mes des arbres sacrés d’Apollon et aux Panathénées l’huile 
de l’olivier sacré, le Scythe grossier rit de ce que, pour des 
*Prix ridicuîes*, ainsi qu’il les appelle, les Grecs se soumet- 
tent à tant de fatigues et risquent de s’étrangler (LUCIEN, 
«Apanta» Tom. III «Anacharsis») : 

»... ôote priXcav Ivexa xal aeXtvœv roaaînra nçoaovcîv xal 
» xivôvvcueiv dçxoMivovç nçôç dAXi/iXcov xal xataxXo)|iévovç ...» 

Et Solon avec la grandeur morale de l’âme Grecque 
répond : que les prix accordés sont le syniboUdela 'Victoire et 
que les Grecs luttent grâce à ce symbole moral. La gloire, 
qui suit l’acquisition des prix ne s’obtient pas sans fatigue; 
celui qui Ig désire tloit subir plusieurs fatigues, afin d’acqué- 
rir l’utile et l’agréable (LUCIEN, «Anacharsis» § lo): 

SoX. > *AXX* & SQune, oèx Iç tà Stâéfieva fjiielç 
» Jiopev’ ToCra j*èv ydç loti aritieïa tî5ç v£xt)ç xal yvcoqCopata’ oîtiveç 
* ot xQcnVjoavt^ fj ôè «aoaxoXovdovoajtoétoiç 8d|à to® «ovtèç d|Co 
» toïç vevu<i)xémv, ônèq liç xal^XoxtlÇeo^i xoXâç ^ci toï; âtiQû^ttlvoiç 
» T?|v eCxleiov Ix tâiv «évoav*^. . . » 4 
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Et pliis loin le législateur Grec dit. Si l'on supprime de 
la vie humaine l’amour pour la gloire, quel autre bien nous 
reste-t-il ? ’ c 

Et qui, sans cela, pourrait désirer faire quelque chose 
de généreux ? (LUCIEN, «Anacharsis» § 36): 


» , . . El tiç, « ’Avo^açoi, tôv tûç elwXeCotç Iqoto êxfiâloi 
» êx tpw P(ov, xl Sv dyaOov ijuîv y^voito ; iî xlç fiv ti Xaujteôfv 
» iQY^oaodai Iniduiitioeis ; ... » 

Il nous montre par ces mots que la vie entière des 
Grecs était consacrée à l’Idéal. 

Et dans (§ 20) du même Chapitre Lucien cite Solon di- 
sant sans périphrase, que l’Etat prend soin surtout, que les 
citoyens deviennent nobles d’âme et vigoureux de corps, 
marquant de nouveau la relation entre l’hygiène morale de 
l’âme et l’hygiène corporelle. Il ajoute que, suivant l’exemple 
des' laboureurs, qui couvrent et protègent les jeunes plantes 
l’Etat emploie une éducation grâce à laquelle les méchants 
deviennent bons et les bons meilleurs («Anacharsis» § 20) : 


»... lioXioxa âè Hoi dwtavtoç xovro JioovooOuev, ôntoç oî 
* JioXîtai uYotloi (lèv tàç ijnjxdç, loxupol &è tù oconara Ylyvoivxo ...» 
»... xai naiÔEVoecoç xal u«^‘)tjl*dTO)v Ix’ ec&toèç SeépeOu, ^cp’ (5v 
» xd xe eftqpuôiç SiaxeîfiEva ^eXxuo ndça noXv yiyvoito Sv xal xà <poû- 
» Xcoç ^ovxa |iecaxoa(ioIxo jtoôç xà PéXxiov' xai xà noQdàeiYtta iiuïv 
» naçà xôiv yewoywv, oî tà qnitù uéxoi 1 *èv JioooYeia xai vijreid êoti, 
» oxéxovoi xai JteQtqpodfrtovoiv, dtç ni| pXojtxoïvxo üxà xôiv jtveu- 
» (idxcov . . J » 

Et dans (§ 22) Lucien rappelle que Solon exposait, 
comme suit, tout ce qui concerne l’éducation des jeunes 
gens («Anacharsis» § 22) : 

»... ovv TÔç YViouaç ahiôv v6^lovç xe xoiiç xoivoîiç 

» êxSiddoxovxeç, oî ôi^iooia nôoi Jtçéxen'xai dvaYivoKJxeiv (leYctXoïç 
» YOdiipaoiv âvoYeYQaiiuévoi, xeXcuovxeç S xe x(?i| Jtoieîv xai Æv dxé- 
» SMïi àYoBüiv dvÔQWv owoüoCaiç, Jtag* &v Xéyeiv xà ôéovra 

» ix(uzv6dvov0i xai xodxxeiv xd ÔCxaux xai êx xov ïaov dXXijXoi; ovp- 
» xoXixeveoOai xai |if| Iqpieoflai xwv aloxficàv xal ào^Y^odai xûv 
» xqXrâv, 0Catov 8è |tT)8èv noieîv . . . xai êç xà Géocxçov ovvdYOVteç 
» a&co&s SriiiooCç notÔeéojiiev . . . xoîç àé ye x{ 0 («pôoîç xai dxooxitf- 



ÙÜtï. lEé' AÎ^GiEîtè GfeECè.: . , ^ i r '• 

• 

» nreiv xal Xoificooelo&ai &pte{jsv xaltoù; noXCtag oSç Sv aloxoà jcal , 
» dvcfÇia TÎjç ndXeco; êniTT)6ei$ovtàç aX<i^<i)vx(u . . . toVnfotç 6* oi)v 
» 6maai nai toîç toiovtoiç naQ<it6T]Y($|ievoi tôs Tjmx“Ç d|i6(vovç iJiiïv 
» Y^YVovrai. * 

ê 

Nous apprenons ainsi que l’Etat, en édictant des lois 
qu’il exposait publiquement, ainsi qu’en favorisât la fré- 
quentation et le conseil des hommes vertueux, détournait les 
jeunes gens du vice et les conduisait à la vertu. D’ailleurs 
dans renseignement par le théâtre, on injuriait les choses 
mauvaises et sans valeur, et on émouvait les âmes, afin 
qu’elles devinsent meilleures. 

Ainsi tout acte, tout sacrifice, tout effort noble des Hel- 
lènes était consacré à l’autel de l’Idéal. 

C’est donc à juste titre que l’Anglais Livingston écrit 
que : «Le principal, le plus grand, le plus précieux caractère 
» de l’Hellénisme était sa civilisation.» 
et le philosophe anglais ajoute : 

» La civilisation Hellénique apparaît : dans la conception 
» des Grecs au sujet du bonheur, dans les lois de Solon, 

» les hymnes de Pindare, et la philosophie d’Aristote . . . > 

Le grand Aristote écrit que : dès la toute première 
enfance on doit s’habituer à se réjouir et à s’attrister de ce 
qu’il faut, car telle est l’éducation vraie (ARISTOTE, «Ethi- 
ques Nikomachia Liv B' Chap. III § 2 ); 

> . . . 810 8eî -îixflai Jtü)ç evôùç êx vétov, «ç ô HXatœv (pnoiv, 

» wore ^6 xol XvJteÎCTfiai oîç 8eï' ii yùq ôqSîi* nai8E(a owrn 

» lotCv. » 

Et dans (Liv. F' Chap. IV) il écrit que pour la personne 
sérieuse, le bon concorde avec le Vrai, tandis que l’homme 
ordinaire s’accorde avec l’ordinaire ; ainsi qu’il arrive aux 
corps, pour ceux qui ont une bonne constitution les choses, 
qui répondent à la vraie hygiène sont considérées comme 
hygiéniques, tandis qu’il en est autrement pour ceux qui 
ont une constitution maladive («Ethiques Nikomachia» Liv. 

F' Chap. TV § 4) : 

» . . . T$ nèv o5v <j«ov8at{t) tÿ xat’ dX^Geiov elvai, 8è 
* <]>on>X(ÿ tà Tvx<^> ôansQKal ënl x&v o^dtcav toîç tièveS 8i(»(ei)*évoiS 
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» pfv^d. àXi^deiotv Tomvra Svro, toîç ftè fintv^iS 


i: OÙ de notüyeaa ' la défectuosité psychique est comparée à 
rinclination maladive corporelle, tandis qu’au contraire la 
santé et la viguèur psychique, l’hygiène morale, sont parai* 
lèles à l’épanouissement du bien être corporel. 

Dans lé (Liv. H ') il dous donne la plus parfaite définition 
du plaisir, en louant le plaisir spirituel, qui contribue au dé- 
veloppement psychique et moral de la personne, à la plus 
grande évolution de l’esprit et à l’éducation; au contraire, 
il considère les plaisirs corporels comme des entraves à la 
pensée et au progrès de l’esprit (ARISTOTE, «Ethiques» 
Liv. H' Chap. XIII § 4): 


» . . . êti ê|iJ[< 5 diov TV «PQOveîv aî <jÔovo(, xal Socp {iôXXov 

» HÔXXov (Chap, XII § 5) ênei al daô to 5 dso)- 

» 06ÏV xai (iavôdveiv (fjôovat) liôXXov noii'ioovoiv dEcoQeîv xal 
> uotvfictvetv ...» 

Il considère aussi comme très importante pout> la pro- 
bité des mœurs l’habitude d’aimer et de haïr sciemment. 
(Liv. K' Chap. A' § 1) ; 

» 

»... 5 oxcI ôè xal jiQÔç tiiv toO îjdouç dçerîiv (léYtorov elviu 
» xo xuiOEiv olç 6eî xal ^lOEÎv S ôeL » 


Ces quelques mots sous-entendent toute la bienfaisante 
sobriété de la jeunesse Grecque pour les plaisirs et les pas- 
sions, qui dét^isent le corps et ruinent l’âme. Plutarque 
dans la «Vie de Lycurgue» de ses «Vies Parallèles» décrit 
l’admirable Etat de Sparte, cet Etat modèle dans lequel la 
richesse était aveugle, immobile et inutile, conception que 
Sparte seule parmi toutes les villes mondiales avait érigée 
en principe. 

Seul l’admirable Etat de Sparte abolit toute monnaie 
d’or et d’argent et ordonna Tusage unique du fer, afin que, 
ainsi que le dit le Chéronéen, faute de monnaie, aucune 
marchandise, aucun sophiste, aucun devin ou charlatan, 
aucun èntreteneur de courtisanes (hétères), aucun artiste en 
ornements d’or ou d’argent, n’arrivât dans Ses ports; et 
malgré ces lois de sobriété surhumaine le peuple Spartiate 



,i .;: ^ V ;::v.ù :. ^ ; 4 , ^■' ■' '''îïV'''*l| 

était heureoat, (PLUtAR^US, fLyctu^^ Pàisi^ 

lèles»)',: ■■■■'■"". 

» . . , ol»Ô* daknha. iféotoç l(i9E0Qixéc dç taAçh0èrait’''''i^^^ 
* Iné^oivs T^ç Âcü((ovu% oè «roipidii^ Jiéyarv, ^ 

» êxaiifSv TQotpBéç, o6 xo^oSv xtç, àù» àcYVQtôv xaMw^Ufiiikt^q 
» 5im(OVOYé& ^ éfj voiiCaïucro^ d^^oç.» 


On attribuait donc toute corruption, toute^ffléchanceléV 
tçute dissipation et toute somptuosité au* pouvoir attractat' 
de la richesse, et on considérait l’argent comme la seule > 
ressource de la mollesse et de la sensualité, ainsi qu’il résulte 
d’une phrase, suivant laquelle : peu à peu la volupté priv^' 
des moyens, qui la vivifiaient et la nourrissaient finissait pat 
se flétrir et disparaître («Lycurgue») : 


> ’AXX’ oSrtoç â;r£ÇT)uct>d£Îaa xarà liocpov -fj tpvqp^ tü)v Çtojtv» 
» QOUVTtov xai teEqjovTMV aûniv, Si’ oirriiç ê|iaoa(vcTQ ...» 


Plutarque trous dit aussi que Lycurgue fut le fondateur 
des ta^es communes, des plats communs et fixes, empê*. 
chant les citoyens de manger chez eux, assis sur les lits, 
autour de tables luxueuses, servies par d’habiles cuisiniers, 
s’engraissant, tels des animaux gloutons et dépravant leurs 
mœurs en même temps que leurs corps livrés à tout désir, 
à toute satiété et ayant besoin, pour se refaire, de long 
sommeil, de bains chauds et de beaucoup de repos, c’est à 
dire d’un traitement continuel («Lycurgue»). 


»... rfiv Twv ovooitCûiv xotaoxevnv, wotE ôeiSveïv f*er’ dlXi)- 
» Xo)v (TüvidvTaç, lui xoivoîç xal Terayjiévoiç oi{)ovç xai ok(oii^ olxov .. 
» ôè u^l ôiaiTÜofiai, êxl otooouvàç jcoIvteXeîç xal Tçout^a^ èv 
» 8t|uiovoy^ *«*1 uayEfçiov, inà oxotoç, œaTcsQ âSTiqxxya Jtwtt- 
» vonévouç, xai ôiaqpÔECçovtoç d^a toïç îj^oi tà ocàtiara, siQÔS nôifonr 
» êxi‘&v|iCocv dveiniva xal jrXiiajjiovtiv, liaxQtov (xèv üjcvcôv, oè 

» XovTOtûv, «oUîjç ÔÈ ijouxCuç. *al teoaov tivà voavihiaç joefliii»* 

» çivfjç ÔE6(tevou » 


Ce qui précède nous montre, que le but des lois et de^ 
institutions de Lycurgue était lii sobriété, c’est à dire , 
b^e de l’hygiène morale et corpoicelle combattant ^à moUesse^' l 
qui abaisse l’homme, jusqu’à faire, d’après Plutarquéij| 
une béte vorace. Et il ajoute, ain^ que nous l’avqns Vït|»la^ | 



^tr'i 'nrmm,. ' '.'VHYGlÈKâ '' 

l^t, q,u^ liî^^ ?ir©luptu€^^ donne l’embonpoint à la pet- 

temps Us numrs et le corps, abou» 
au mamsmë corporel en même temps qu’à^ ^a corrup* 
^oa morale; il soutenait ce qui aujourd'hui même est connu 
âU point de vue hygiénique : c’est que celui qui s’adonne 
à la satiété a besoin de long sommeil, devient mou, évite le 
travail, a besoin de beUns chauds et nécessite en un mot un 
traitement journalier pour combattre l’entassement des 
sul^tances nourricières dans l’organisme, substances que la 
chaldur corporelle n’arrivera que très difficilement à consumer. 

En outre il nous apprend, que Lycurgue, pour punir 
l’injuste et brusque Alcandre, le garda à son service, et lui 
fit connaître le calme et la douceur de son âme, ainsi que la 
sévérité de son régime et son infatigable résistance à la fa- 
tigue («Lycurgue») : 

« 

> . . . Iv xcnravoEîv tt|v nçQuStTiTa xai to xtt'&oç cwtov trjç 
* Tflv ôioitotv aùoTTjeév, xai xb «çôç tovç «évoi'ç 

> dxaiinTOV ...» 

Il relate ainsi la sévérité du régime jointe au chlme et à 
la douceur de l’humeur psychique, ainsi qu’à l’infatigable 
ré«Stance au travail, et prouve l’hygiène psychique et la 
vigueur du système nerveux résultant de la sobriété ; cette 
dernière donne aussi la résistance à la fatigue, et la supério- 
rité de la personne sobre, pleine de vie, d’action <ft de pen- 
sée sur l’organisme mou, flétri et affaibli par la volupté. 

L’évènement suivant, exposé au (§ IBO du même cha- 
pitre de Plutarque est très caractéristique: Un certain roi du 
Pont acheta un cuisinier en Laconie pour lui préparer le 
•dmmél noir*, mais l’ayant goûté il fut déçu. Alors le cuisi- 
nier lui adressa cette réponse mémorable. Ce brouetdoit être 
goûté par ceux qui se sont baignés dans l’Euro tas : 

» *Q flooiXev, TOÛTOv Ôeï tèv ^(oixèv êv Eûçwtçi leXov|iévovç 

> feco^iÔMrdtu. » 

ce qui nous prouve, que seuls les Spartiates étaient sobres 
au pcânt d’apprécier un met si peu agréable. 

La phrase que seuls les Spartiates pouvaient proférer, sui- 
vpatlaquelle «la ville entouréepar des hommes et non par des 
hriqûito ne dent pas être considérée comme privée de remparts: 




n’esl-eUe pas restée iiHmortelie et ne contient >èile pas .tol|te| 
la gfand|ttc d’âme, toute la vigueur morale des LacoPlepSi 
toute la Vaillance et la force des enfants de l'ipiurotas ? 

A en croire l’Histoire, les anciens Gtecs, ayant vaincu 
et mis en fuite l'ennemi, le chassaient assez loin pour 
assurer la victoire par sa fuite; après quoi ils ra||:aient dans 
leur camp, considérant comme indigne de^ la gmiérosité hel* 
lène l’action de tuer l’ennemi abattu et fuyant. Et ^etfe . 
constatation n’est-elle pas de nature à remplir de fierté 
l’âme de tout Hellène devant le vandalisme de certains pmi^ 
pies contemporains de la vieille Europe ? 

» TpE^idut-voi Sè xal vixijoavTEs ISiomov, ôcov lx^e^at^aa^al 
» tô vCxtiiio tfi qnJYîi rtôv noXe^Ccov, elt’ eûOvç àyejifitQOw, oiro yev- 
» vaîov oCre éXXt]vixov ■^\Yov^levo^ xdirreiv xal qx)veveiv ânoAeyoïté- 
> vovç xal naQOKeioiQTYKÔxaç. » 

Ce récit nous montre de nouveau étroitement liées la 
générosité d’âme et les mœurs magnanimes de Tancienne 
Grèce, d’ailleurs dans l’histoire glorieuse de nos dernières 
guerres Balcaniques ne voit-on pas la même générosité d’âme, 
des armées helléniques envers l’ennemi ? 

Les armées des Néo-Grecs ne se sont-elles pas montrées 
les émulfs des historiques phalanges Spartiates ? 

Ne restera-t-elle pas toujours présente dans l’Histoire de 
la Grèce moderne, la réception enthousiaste du vaillant défenr 
seur de Jeannina, réception qui provoqua l’admiration et l’é- 
tonnement du vaincu lui-même pour la généreuse et noble 
conduite du vainqueur ? 

Les anciens Grecs s’occupaient de l’ennoblissement de 
l’âme et de l’hygiène morale nécessaires à l’individu, non 
seulement lorsqu’il s’agissait de l’éducation et de rinstrp- 
ction des jeunes-gens, mais aussi lorsqu’il s’agissait d’amuse- 
ments, ils visaient à la vigueur et à la force hygiénique de 
l'âme ; c’est ce que nous enseigne la prose de Lycine con- 
cernant le philosophe cynique Gratès, au chapitre traitant de 
la danse (Lucien «Apanta») Lydne dit à Criton, que son c»- » 
ractère sera amélioré par ce spéctacle (c’est à dire la 
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il^taWs ; 'rapiïti-aût' leür'iMé ’'::«fW^''„|M': ' 
*-ûVi‘j^;..|jçur|ïit sur les iitjuâ^ '* ''''■'’' 


; 




:^Û'â^,è^ résultât de ce spectacle, dit-il c*est Tépigraîiaïne del- 
( «Connais-tq^, toiri|^|ae». Voilà pourquoiilss’enretour- 

du Théâtre^ ayant appris ce qu’ils doivent préférer et 
flçl^u’ils dolilint éviter et s’étant instruits sur ce qu’ils ne 
connaissaient pas auparavant (LUCIEN, Ton- TI «sur la Danse» 
?'§73)': 


; . » . . . lü >iyeiv &ç àiisCvcov tè '?i'&oç ôfiiXwy tS. toictvrn 
t* Tfév^ofp, 5tav ÔQqç xb ■ôsottQOv (tioovv nèv tà xotxÆç Yiyvdjieva, 
» èsiôocxgvov ôè toîç âSixovfjiévoiç, xa'i SXœç tà tilh) tâiv ôoc&vtûjv 
» aaiSoycDYovv .... 


Et dans (§ 8i) : « , . . Tà ÂeXcpixàv êxeïvo tà TvcoOi oeotutàv 
* fec tÇç ^aç êxe(vT)ç oàtoîç TOOiYtyvetai' xal dxépxovtai êx toC 
> dedtooa S te aîçeîoGoi xal S cpei'Y£iv ixeftaDTjxéTeç xal S 
, » }i(^teQOV ■^Yvoow àiôoxôévteç ...» 

Ces mots de Lycine nous indiquent que les anciens 
Grecs, même dans l’agrément, ne cessaient de projeter, do 
? lUéditer l’amélioration, l’évolution des éléments psychiques et 
•; intellectuels de la personne, démontrant par cela même l’in- 
, comparable supériorité de cette race aimée des Dieux. 

Revenant au divin Platon qui, mieux que tout autre 
fqrinula les dogmes de l’Hygiène Morale nous reiîcontrons 
dans lés «Lois» le plus beau dogme d’Hygiène Morale, selon 
lequel, la meiUmte victoire est celle remportée sur soi-méme, c’est 
à*diresur les passions *et les faiblesses auxquelles l’organisme 
bumain est soumis. 

Et généralisant cette pensée, par son vaste esprit, il 
ajoute que parmi les villes aussi, il faut considérer comme 
;iujpérieure celle au sein de laquelle les meilleurs arrivent 
,;à Vaincre le peuple et les esprits plus ordinaires. 

cette opinion il en arrive à distinguer l’aristocratie 
de l’éprit et de l’Ihnc, qui sous aucun autre ancien régime 
ifie -p^nt là s’imposer ainsi que dans l’anèienne Grèce 
«les Lois» Chap. A § E 636}: 

, t; KdvràÇda, & Çéve, tà vixçv ofrtàv oêtàv naocâv vuuôy jtQtàtn 



^l:'^:'€i*a_, xoV":»^^ ,- . V *^*^/''‘V'';4 

Ïïv': * W''' '*^- "i^ Swti^ï. 'c^pèdéa'' îb ,«»«i0vii^^..o||jc' |»i^^ ^ 

J^rtaîç' iidXeoiV' h ÔnjSffaiç |iâv ^â© ot d|w(|l«v8ç viHÔof *|5 «ikî^^ l&l , ' 
’» toits j^tpOife' ôçôffis ^ otCtTi ,>to^tra)v te, «&i% il 

‘» ; (Énaiyqïttî te dy SuMtiàtaTa tfi toicrthrn Toôyttv^y, Sé^ 5awi» . j 

>*^"tdvavtCà. » ‘ jy, , ^' 

Plus loin il considère la vaillance comme une«)li|e nbii 
seulement contre la peur et la douleur, mais aussi cojpitre les 
passions et les plaisirs, et il place le voltyjtueux à pn ni- - 
veau plus bas que celui d’une personne qui souffre (Chap. . 
A § D et E 633 «Les Lois»): 


»... TTiv dvSoeîav ôé, q>éQ8, tl 'ftainEV ; ndteeov djtXôiç oSttoç 
» etvai Jioôç <p6Poüç xal X<5:raç ôiapdx’T'' M^vov, i) xal neôç nàdovç 
» te xal '^ôovdtç ... ; » 

< »... tôv vjcà T(ôv ijôovüiv xQOTOvpevov toütov tôv &tove,iô{- 

» OTtos î^TTOva lavTOÛ xoéteQOv t) tôv vjiô twv Xvnwv. » 

Et dans (Chap. 2 T') du même ouvrage l’opinion expri- 
mée par l’auteur est que l’instruction et l’éducation chan- 
gent l’homme et le rendent affable et doux, tandis que la 
privation ou la mauvaise éducation en font la plus sauvage 
des bêtes terrestres ? (PLATON, «les Lois» Chap. 2 T' § E 
766) : 


»... Sv&QConoç Ôé . . . JtaièeCoç |xèv ôç^ç tvxàv xal qnîoeoDç 
» cùtvxoCç ffeiétatov, i^iieotûtatév te Ç^ov yiyvscr&ai çiXeî, pij îxccvôiç 
» ôè î) pi| xaXwç toaqjèv dyouôtatov ôjcoaa <pi5ei i) yîj'^ &v Ivexa oô 
» âeéteoov oddè ttéeeçyor ôeï tilv naiôcov t(jpçi|v tôv vo|iG'9éttiv 
» èqv ylyveq^ai ...» 

Platon s’intéresse même à l’état moral du germe hu- 
main, et, se prononçant sur les liens du mariage, dit que, 
chacun doit contracter le mariage le plus utile à la cité et , 
non pas le plus agréable pour les conjoints, c’est à dire le 
mariage qui offrira à l’Etat la plus parfaite procréation, lefti . 
enfants les plus vigoureux, tant au point dé vue corporel qpe ; 
moral («Les Lois» Chap. 2 T' § B 773): 

» . , . TÔV yde tfi «dilei 8eï oviitp^vta pvncnreéEiv ydjiov liM*- 
» otov, oè TÔV îiôiortov avxifi ...» n 
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; ; ’ en outre, durant le reste de l’année et surttjtit 

; duiuit^ de prendre garde de ne faire ni de 

c|iO|^ coniràiilis à la santé, autant que cela dépendji de 
pro^e volonté, ni des choses ayant des relations avec l’irré- 
gularité et l’injustice. Car cela s’incarne forcément dans les 
âmes et les corps. des fœtus et ne sert qu’à créer des vils 
rejetons, tandis qu’il faut créer et éduquer des enfants qui 
puissent continuer la vie, semblables à une lumière qui se 
rallume (PLATON, «les Lois» Chap. 2T' § 775 D'): 


» . . . ôio (lôlAov uèv ôlov tôv IviauTÔv xal p£ov xQil. ixdliora 
* 6è ÔTCôaov Sv yevv§ xoévov, EuXa^tlaGai xal |iii xetinEiv htîte Saa 
» voocûôti Ixévra etvai oaa vpQECoç i] âSixia; lxé|iEva' tlç fàQ 
» tàç TüJv yewœnévcûv ijnjxàç xai (TÛtiara dvavxaïov l|ojtOQYVV|iEvov 
» fxivjtoû<r&ai xal tCxteiv nctvTT) (pavXéTEça ...» et dans (§ 
» 776 BO : 

»... yEwtüvraç te xal èxteÉqjovraç «aîôaç, xa6dx:Ee Xa(in;dSa 
» TÔV 3ÎOV xaeoôiôovToç dXXoüç dXXcov, GEeaxEÛovtaç ôeI ôeovç 
» xatà véjjiovç. » 


Le philosophe, qui s’exprime d’une manières! expres- 
sive, en comparant à la lumière la Santé et la Morale et ' 
aux ténèbres l’immoralité et la maladie, ajoute que les nou- 
-veaux mariés doivent songer à la façon dont ils pourront 
présenter à la ville des enfants autant que possible beaux et 
vertueux («les Lois» Chap. 2T'§ A' 783 XXIII): 

» Nvnqprjv xe^l ôiavoEÎoflai xalwjtqjCov <î)ç 5 ,tt xolvXCcttovç xal 

» âcîoTOv; eIç ôwajiiv da:oSEi|o|iévovç xaîSoç tâ a: 6 Xei ...» 

# 

Hippocrate même dans son œuvre «sur la Grossesse» 
s’intéresse à la germination saine de l’organisme ; il écrit 
que le printemps est l’époque la plus propice à la procréa- 
tion ; que l’homme ne doit pas s’enivrer . . . qu’il doit être 
fort et sain . . . (HIPPOCRATE, «sur la grossesse» § 30) : 

» "ÛOT) 5è laoi-\^ â^toTT) xinriaioç ô 5 è àv^O jA-fl [ie6voxéff6<i) . . . 

» loxvéta) ôè xol -uYiaivÉTO) . . .» 

Établissant ainsi la base de la théorie sur l’hérédité. 
Dans «Timée» Platon (§ XLII) continue son examen et il 
expose que l’équilibre du corps et de l’âme entraîne la santé ' 
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et la vertu, tandis qu’au contraire la maladif ^t le viée sont 
»rovo<ïués par le déséquilibré des forces corporellès et psy- 
^liiques. (PLATON, «Timée» § XLII) : 

» nQbi éyeiocç xal véaovç â^etdç te xalnoxCaç efiSepCa ^\iiuetQia 
» xal â}ierQia pEi^cov ijnjxîi; aôrrjç xqoç oû|xa aôté». 

Et dans (la «République» Liv. A'.) l’élève de 
idéaliste par excellence, nous dit qu’une bonne éducation et 
une instruction bien comprise créent toujours de bonnes na- 
tures, qui s^améliorent par la même bonne éducation et ont 
même une influence bienfaisante sur la procréation, ainsi qu’il' 
arrive chez les animaux (PLATON, cRépublique» Liv. A'.)* 

»... tçoq)Tj xal JtaiSeüoiç xotiorfi oco^oiiévt), qxéoEiç dya- 
» doç êjinoieî’ xal ai5 qjiîoeiç xenvcai, toiavtriç xaiêeCaç àvtiXaii^u- 
» v6(i6vai, eti ^eXtiot'ç twv :ieotÉoa)v qwovrai, ëïç te tdXXa xatelç 
» tô yewâv, wcxeq xal kv rois oAAoiç Çcpoiç». 

Il marque ainsi l’étroite relation entre la bonne éduca- 
tion et l’instruction, la formation psychique et morale, le 
moral de la procréation et la perfection morale en général de 
l’organisme humain, ramenant à peu de mots le colosse de 
la philosophie du milieu sur l’évolution de l’organisme 
humain et animal et donnant ainsi en partie le premier 
germe de la théorie de Darwin. 

C’est ainsi que le divin Platon, Anaximandre, Hippo- 
crate et autres Grecs introduisirent les premiers la théorie 
de révolution et ses doubles lois de l’hérédité et ^e l’adapte- 
tion, exposées plus tard par le génie de Darwin. 

Platon n’est-il pas le premier et le plus illustre disciple 
du grand problème Social de l’Emancipation de la femme, 
problème qui forme une base très importante d’hygiène mo- 
rale sociale car il sert à éduquer le caractère et la volonté 
de la moitié du genre humain ? Platon n’en est-il pas le 
premier disciple lorsqu’il expose avec la franchise caracté- 
ristique de son esprit, que toutes les professions doivent 
être, pour le bonheur de la ville, également confiées aux 
hommes et aux femmes? (PLATON, «les Lois» Chap. 2 T' 
§ XXI 781): 

» . . • toÜTO o^v ênavaXa^EÎv xal êjiavoçêoiaaoêai xol ndyca 


îocrate* 





^‘^'*''^''1 il écrit («les L<^s» Chap« Z' § E 

XI);,, ■,' ' 

» . . . % lièv èjiôç véftoç fiv EÏmoi scuvto, Saansg xal jïcoI tôv 

» àoQéYm, Toa xal ràç ■ôrjXetoç âaxetv Ssïv . . » 

, '"’t ■ ' 

' Enfin il conclut que le législateur, qui prend soin seule- 
ment du sexe masculin ne donne à la ville que la moitié du 
boâheur qui lui est dû. 

Lés anciens Grecs par leur admirable talent créateur 
seront, même au point de vue de l’hygiène morale, le phare 
lumineux, qui durant des siècles illumine le monde. Ils fu- 
rent et ils seront la torche éclairant les humains avides de 
savoir. 

‘ Oui, les Grecs furent les premiers, qui élevèrent la vie 
humaine à la hauteur de sa prédestination, qui comprirent et 
même prévirent jusqu’à quelle perfection la vie humaine 
pourrait atteindre. 

L’histoire jusqu’à ce jour n’a pas à nous présenter d’autre 
exemple comparable à la force vitale des anciens Grecs. 

Cette force vitale conserve jusqu’à présent toute son àr- 
deur d’exaltation, car les anciens Grecs n’examinaient pas 
seulement n’exposaient pas seulement très clairemeut les 
grmids problèmes de la vie, mais aussi ils les discutaient har- 
diment dans la vie pratique et cherchaient à les résoudre. 

L’anci^ne Grèce eSt la force primitive encore vivante 
en ce qui concerne les problèmes contemporains ; non seu- 
lement au point de vue glossologique et archéologique, mais 
surtout au point de vue de la relation très étroite de l’esprit 
hellénique avec la Pensée, la Vie scientifique et Biologique 
et ^activité du XX* siècle. 


:É».: 
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HUITIÈME LIVRE 

DE l’Hygiène chez les Anciens Grecs 




. LIVRE H' 

L’HYOIÈNE de la NOURRlTime 
CHEZ LES Anciens Grecs 

ALCOOLISME 


La physiologie moderne considère comme indispensables 
pour le fonctionnement harmonieux de l'organisme humain 
et le bien-être hygiénique de la personne la destruction et 
l’élimination complètes dea toxines de toutes provenances 
formées dans l’organisme. 

En effet dans les dérangements de la nutrition aussi bien 
que dans les maladies infectieuses, une légère insuffisance 
d’éléments antitoxiques donne une santé apparente à la per- 
sonne, mais insensiblement crée une autointoxication crois- 
sante, qui tôt ou tard se changera en entité maladive incu- 
rable. Pour prévenir ces petits affaiblissements de l’orga- 
nisme qui facilitent inévitablement l’installation définitive de 
la maladie, deux moyens sont considérés comme de puis- 
sants leviers: L’Hygiène de la Nutrition et l’Hygiène de 
l’Exercice. 

En ce qui concerne l’Hygiène de la Gymnastique chez 
les anciens Grecs nous en parlons longuement au Chapitre 
approprié. Voyons maintenant ce que les anciens Grecs pen- 
saient de cet autre point très important: l’Hygiène de la 
Nourriture. 

En général l’ancien peuple Grec se distinguait par sa 
frugalité. Même à l’occasion des banquets renommés, qui 
tenaient une place imposante dans la vie sociale de ce temps- : 
là les anciens Grecs cherchaient plutôt le plaisir de l’esprit et 
le charme de la réunion que la bonne chère. En effet la 
frugalité de ces banquets était extraordinaire ; d’autre part 
les discussions philosophiques des convives devinrent fa- 
meuses. Ces joutes oratoires s’enllfemêlaient de chants et de 
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danses. Q|i voit donc que lesibanquets des aticiehs ^Grecs 
nounissidf^t plutôt l’esprit et le coeur; c’est pourquoi les 
d^ùsi^ods spirituelles et leurs inSlspensables accompagne- 
f inents-- là ïnusii}ue et la danse, — étaient considérés comme 
^. incomparablement plus importants qüe les mets servis. 

En Grèce, ( dès la plus haute antiquité, les banquets 
étaient nombreux; différentes causes les motivaient, par 
exemple : l’arrivée de quelque étranger distingué, comme 
dans rOdyssée (HOMERE, «Odyssée» 0. v. 42). 


» . . . 8(p6a leîvov êvl (teYdQOiui <piXé(0[iev. » 


Ou bien la célébration d’une victoire, ainsi que le dit 
Athénée dans «Dipnosophistes» (ATHENEE, «Dipnoso- 
phistes» A, § 5): 


»... ’AXxiPictStiç ôè ’OXvjutia vutrioaç dpixati n;oûjTOÇ xai 
» SeÛTEOoç xai TÉraçtoç, eIç fiç vîxaç xal EèçnjrîÔTjç êjcivlxiov 

» (il. 266 B 4 ), ôvaaç ’OXufuiwp Au xiiv jtmiÎYVQiv stüoov êorîaoe ...» 

Des banquets avaient lieu aussi à l’occasion des céré- 
monies religieuses, des mariages et des sacrifices (HOMERE, 
«Odyssée» r v. 5-8): 

»... toi ô’ êjtl -ôivi ffcddacrnç îsçà pÉCov, 

» TavQOu; naiiiiéXavoç, èvooixftovi xitovoxaitti’ 

, * IwÉo ô’ e8çai eaav, jrevraxéoioi 6’ èv êxctorp 

» etoTO, xal OTQOvxovTO éxdotoGi êwéa tonîçovç. » 

L’allégresse y régnait, grâce aux conversations agréables 
autant qu’importantes, à la musique, à la danse, aux jeux et 
aux autres agréments. Le «Banquet» de Platon et celui de 
Xénophon nous donnent une idée vive et claire de cette 
espèce d’agrément. 

Ainsi au banquet de Xénophon les convives remercient 
Caillas pour la façon parfaite de traiter ses hôtes, car outre 
des plats exquis, il leur a offert des spectacles et des audi- 
tions très agréables (XENOPHON «Banquet» Chap. II § 3) : 

» Nf| A£’, S) KctXkia, teXéwç êonôç 06 yàQ ôeîjrvov dpefi- 
» jttov ÆOQéÔTixEç, âXXà xol ffediAaTa xal âxçoufraTa ^Sioro ...» 

D’autre part Antisthenis (§ 34) s’exprime très philosophi- 
q[Uement sur la richesse et de manière à présenter un mo- 









dèle dc^ sobriété; il dit : Xes gommes ont la richesse et , la 
pauvreté noû pas dans Ijynaison niais dans l'âflne. Quand à 
moi j'ai ce qu’il me fauOour*manger à ma faim, potft: boire 
à ma soif et pour me vêur de manière à ne pas sentir le froid 
plus que les riches. Et lorsque je veux du plaisir, je me le 
procutis non du marché (c’est-à-dire du maifhand de nourri- 
ture), mais de l’âme (XENOPHON, «Banquet» § 34| : 

» . . . 5 ti vo(i(Ça>, 3) dvâeeç, tovç &v&Qé>Jiovç onm w otx(ÿ 

* tèv tcXoCtov yal Trjv jcevlav ëxeiv, dXX* êv taîç ij^aïç . . . “Eyà Sè 
» oSt(û fxèv noXXà ^oo, âç nâkiç aità xi’ èyài amàç eÔQiaxca’ Sttatç 
» Sè axelecrd noi, xal êoSlovri d^i tou jreivûv âqpixéodai xal «£- 
» vovti ToO jii) Siijjçv, xal ducpiiwvcdai, âore IÇü) fièv 

» (iâXlov KccXXCou toutou toü xXovouotdtou éiYOÛv . , , Kal yêiQ Stav 
» iiSvnadîioai doulT)Sû), oCix èx tfig dYOQÔç td tiuia d>voû|Aai, dAA,* ht 

* rîjç il>uxîiç Tauteûo|jiai , , .» 


Il dit aussi que la jouissance de la beauté peut avoir sa 
satiété, tandis que le sentiment idéal de l’amitié étant chaste 
est aussi insatiable (chap. VIII § 15) : 

» Kal êv uèv tfj trjç uoQtpûç xo^ioei êveoti tiç xalxdoog..t 
* Sè TÎjç itnjjpjç (piXCa, Sià tô dyv^ eîvai xal dxoQEototéQa êertiv...» 

Dans (§ 28) il ajoute que les Dieux et les Héros consi- 
dèrent l’amitié de l’âme comme supérieure à la jouissance 
du corps (Chap VIII § 28) : * 


»... xal Oeol xol tigoaeç trjv rnç tjwxfiç q)dCav Jiegl xXsCovog îj 
» tilv Tov aétuttoç Jioioüvtai ...» • 


Platon préfère l’agrément de la parole et dit que les agré- 
menté sont à l’usage des personnes incapables de s’intéres- 
ser à la conversation. Au cours du banquet qu’il décrit, Apol- 
lodore, Aristodimos, Socrate, Phèdre, etc. discutent sur 
l'«Amour» et soutiennent que les sots préfèrent l’amour du 
corps à celui de l’âme, alors que la sagesse consiste à la ré- 
pression des plaisirs et des désirs et qu’aucun plaisir n’est*su- 
périeur à l’amour idéaliste. (PLATON, «Banquet») : 

» . . . ot <paClm TÜv âv6g(6ff(Dv «> ■ igwai, ttûv otopcctcov pôl- 
» Xov tô>v • •» bas « . . . etvai yùo ôiioXoysXtoi 

» ooMpgooévq tè XQOteïv f|Ôov«v xal ê^âvpvôiv . . •» 

m - 
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Ali;sujet 


HQtpèf|, i^ut la bouche d’Ülÿss^ s’exprime comme suit, 
ujet dej^ bàaquets ^C^ssée» ii) : • 


Ÿ^e lytoy^ Tl «pgpl téXoç %ùi^kaf^Qov elvoi 
» ii dt* êikpoooVJVt) jièv ^ xotà Sûiièv Snoana, 
*. Saitv{i6ves ô’ dvà ^c^fiat’ dxovdÇcovrai doiSov 
* ij^evot l|e^Ç) naqu ôè nXi'i&coai TÇCucE^ai 


* aicov itai xqsuôv , liédv d’ èx xçT]ri)0Oç dqnîoaov 
> otvox<Soç q)ooéQ<n *al âyxeCti ôeJtdeaaiv». 

Où il fait mention du plaisir causé par le chantre aux 
convives. 

Après avoir fait l’éloge : d’oôord du chant exécuté par le 
chantre, puis des plats et des breuvages servis, Plutarque 
4 ans son cBanquet» montre les sept savants, qui discutent 
sur divers sujets philosophiques. 

Parmi eux, Thalès dans (§ II) proclame que l’homme ci- 
vilisé- n’apporte pas son corps au banquet, tel un vase destiné 
à être rempli, mais qu’il vient dans le but de discuter sur des 
sujets sérieux en même temps qu’agréables, pour pari^f OU 
écouter selon les circonstances. Et dans (§ III) il dit que 
«... les convives après s’être baignés et oints ont été con- 
duits par les domestiques dans la salle ...» 

, Athénée dans son œuvre «Dipnosophistes» rappelle qu’ 
Homère veut que la vie soit sobre, que la sobriété de la 
|R)urriture soit imposée tant aux rois qu’aux simples citoyens, 
afin que tous puissent employer leur zèle à de bonnes ^peu- 
vres et qu’ils soient tous bienfaisants et sociables entre eux 
(ATHENEE, «Dipnosophistes» Chap. A § 15). 


* "Oiitlpos . . . tva xiiv oxoXijv xal tôv ÇîiXov h> toîç xoXoX; 

* dvaXtoMoai xai &oiv e&eqYeiixol xal xoiviovixol jqjôç 

» tùtsXll xoreoxeiîaoe aâai tôv piov xal aùtâetcti . . . dbdiiv oév 

* àaobé&mœ ri|v Siaitov nâai xol rnv aôtf|v ôuoio); ^aoiXsvotv, lôu»- 

* raiç, véoiç, nQao^éraig . . .» 

^ U les représente jouissant sans avidité ni satiété {§16) ; 

»... xal T% dxXfjç Ôè xwm\ç ôialtrjç oôx dnèiiflrttDç dxoHoéov- 

* ïoç «ooiowjffiv, du* ôç ol xednotoi t<ôv latoéw tôç aiti- 

* flftovds . . .» 

U ajoute que les mets homérique accordaient le bien être 





■au' corps'^t'à Tâme : ,£fra^$i0t)a^ ‘Opi^r 4';^ 

» Sn«Uov fà o^tut xttV ■ '^;' 0.y' ' ' 

Après le rej^as (d'i^plfs Homèîrètedté par A^énâe|, 
tains convives sortaient* pour s’exerçeir au disque,*' i^auitefes 
écoutaient le cithatiste chantant les** lexplbita héroîqéeé . 
partant de la constatation que les personnes ijûnsi élevées 
avaient le corps et Pâme inattaquables il cocluf l’o^ür» 
est hygiénique. ^ 

» Aûrùo êiil nôaux; xai êSnrùoç â; 5oov Ivco (a at. 150) xal 
» tiiv êiru'hjuiov JtXtiQcüffavTeç oï |iev ê;ü) 9 {io>v ênl |i 2 ^rnv àQh\xo<i(v 

* ôCoxoïci teQrtéuevoi xal aîyavéoiç (Ô. crc. 620) râ }iat5i$ tù xqùç 
> onowôiiv IxnEXetüJVttç' oï ôe xiOaotpôwv fjxQowvto tàç fjçœïxàç 
» jcQoçeiç eu uél-Ei xal gudpKÎ) :toioûvT<ov‘ ôio ovSèv Oaufiaorov tqùç 
» oCtü) teOoaukiévouç ùqplxYuavroti; elvai xà ccôimia xal xùç ^«xùç 

* êvÔeixvuuevoç ouv xal xiiv eîtxaçiav uyg uyiEivov èoxt xal euxon" 

* OTOV ...» 


Enfin au banquet d’un certain Romain, Athénée est 
considéré comme un admirable causeur, car il y prononce 
un charmant discours. 


» . . . ô Oauuaonrfiç outoç toû Xoyou olxovonoç ’AOxJvaioç fjôi- 
» atov XoyoôetJtvov elorjyeîrai ...» 

Plutarque cite l’expression typique de quelqu’un, qui,^ 
s’étant trouA'é seul à table, déclarait : aujourd’hui j’ai détord 
mais ‘»je n’ai pas soupé. (PLUTARQUE, «Sympossion» III): 

» fiepçcDxévai uij Ôeôeurv'uxé^'ai oijuegov. » • 

Athénée nous rappelle les paroles d’Alexius sur la même 
question. Lorsqu’un homme se met à table seul, sans désirer 
le chant, la*poésie ou la musiqpe il faut croire qu’il perd 
la moitié de sa vie : 


» ‘Enàv îôioinjv dvSça povooiTOÎh't’ ïôtis, 

» i) U'?! aroôoûvr’ Jtoitirfiv xttl liéX.ti, ^ 

» TÔV (ièV lôtCÛTTlV TOÛ piou tôv ij|ilOW 
» dnoXcoXexévai vép.iÇe’ tàv Sè TÎjç tljcv^ç 
» tip' finîéeiav* ÇSoi ô’ âpcpéTeQQii péXiç. » 

La belle expression homérique «ur le plaisir de la table 
est aussi connue («Iliade»' A 468) : ^ 
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>4 dans son «Banqueta^ menldohne les péons, 
i cdniiae le conronnem^^ la fête (^^OPHON, «Banquet» 

^Wi}i:' ^ :t. . . ■' 

-b ^ S'dipQO^eov otrodne^ai xal imcetoecvto xol iffoidyioetv.» 


Apx temps homériques les hommes mangeaient à vrai 
dire trois fois plr jour et ces trois repas sont appelés par 
le poète: aritton, dipnon et dorpo». 

Palamides chez Eschyle, ainsi que le rapporte Athénée, 
répète les mêmes termes. (ATHENEE, A, page 35 § ro-e) : 


» SCtov 5è slSévot ôiw^^ioa-deiOTa, Seinva, bÔQJta S* aI(ÿrïioAai 
» tqlTa. » 

.Arûton c’était la première nourriture prise de très bonne 
heure («Odyssée» P. a) : 


»... dQurcov du’ ùoï ...» 4 

Selon Eustathius ce repas était composé de pain et de vin. 
Et Plutarque dit à ce propos: qu’étant laborieux et sages 
lès hommes étaient habitués à prendre le pain trempé dans 
du vin pur (PLUTARQUE, «Banquet» H. 64) : i 

* Oaol yào IxeCvovç, âoYorucoè; d|taxol oiôqiQOvai Smaç, ieaèev 
* êadlav Sjqxov êv àx/ç^xf^, xal oèôèv dUo* 61 * 6 tovto pèv dxQd- 

» Tio|ia xotleiv, jfiid Tèv.&{(>arov, » 

• / ^ 

Une annotation sur Théocrite nous apprend que ceuX<( ' 
qui devaient combattre prenaient le matin du pain avec dh 
vin pour se procurer la chaleur et le courage nécessaires 
(I^LUTARQUE, dans «Théocrite» Pag, 151) : 


%. > et iiélXovteç »ole(ieIv, jiQtDÏac Sri o6otic, ôKyov ttvd 
* jÈpsov Nod dKoatov olvov Snivov, ôç OsquoI &<n, xal (ul flaJUSoiv, 
dxeano)tèv btékom. * 


lIALujoUrd'hai mêihe il est admis par l’hygiène que le 
‘ géêice à l’alcool y contenu, donne au séldat non seule» 
|a chaleur, mais aussi la vivacité et l'exaltatioQ 4^ 
4*|^hottriasnie, et c’est pourqtmi le vin est généraleflu^f 
atuc^'armées. 
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"qtiaiitité '*d‘ak<M.'' lï;én'^es#-’d«;"mto®' 

G^ecft d’aujourd’biM» qui au liett dà çalé lÉ» loss^j^ipil^ 
du pain trempé dans du vin, ce qui ranimeltedrê 
le travail au grand air et les réchauffe en hiver, m ^ j 
L’«A ristdn» fut conservé dans les siècles suPrantel A; 
l'époque classique de l’ancienne Grèce on servait 10 même 1 
déjeuner ; ainsi Athénée met én parallèle le déjeuner de isoh , 
époque avec celui des temps homériques (ATHENÉE, Chap;; 

A' § 19) : 




du‘'paid ém #ir«i'É^vj 


* Alyei Sè tô aoœïvôv ë|i0(K«>pu, 8 iiiieîç dxooturixôv xaXoSpev 
» ôid TV 4v dKQdrcp ^p^eiv ital àpoofeeêoi » 

Dipnon, constituait le principal repas de la journée et, 
avait lieu à midi. 

La farine de blé ou d’orge (dl.q>iTa îj d^Viaca) était la 
nourriture essentielle de l’époque. Dans l’Iliade, nous voyons 
le pain de blé, posé sur la table dans des corbeilles, consi- 
déré comme supérieur à celui d’orge et appelé € moelle des 
hommes» («Odyssée», B v. 290) : 


» oÎTOv kv âpvi<poo^i, xai dXq>ita, pveXôv âvSQÛv. » 

L’Hygiène, de nos jours, ne considère-t-elle pas le pain 
de blé comme plus nutritif et plus hygiénique que les autres? 

Les Grecs faisaient aussi usage du sel, qn’ Homère ap- 
pelle divin et qui concrétisait le symbole de l’hospitalité. 

Les mets très simples étaient surtout formés de viande 
de boeuf, de mouton, de porc et de chèvre. 

Menelas, à la fête du mariage d’Hermione, préside 10 . 
dîner, offrant aux assistants le dos d’un bœuf rôti («0<|fr^^ 
sée» D.v. 65) : 

» *'ÛÇ <)paro HaC 0<pivvflita Poèÿ ^ctçà aifova 
1 ifoct* Iv êX<&v, tà ôà oX fféQd jcdodcaav 

i 'V ' ' ' 

Agamemuoû offre atissi de la ^j^iande rôtie à.Ajax, à sè^. 
retour dü combat contre Hecton 




... ' étaient., 



«nt les Vefô IbpmM ^«Jliadéi 4». 363); 


fié :^^ji^Steï Svôbv, ëiÉiyétievos «vqI *oiXv * 


fè' t 'f- 

‘Jk- # idyiôitv g^i56}ie\^ âitoXotoetjpéos '^otdXoïo » 

' iltns les dîners homériques on offrait aussi du fromage, 

' des Jégumés secs^ des légumes verts et des fruits. A cette 
ép^ue les poissons n’étaient pas considérés comme no«r- 
mais plus tard la chair de ces animaux fut si biet^ 
mise en honneu/ chez les Grecs qu’on l’appela opson ( 5 i|>ov) 
c’est à dire nourriture par eaxdlence, d’où le nom de opearia 
(éttxiQia): poissons. (ATHENEE, Z. 376) : 


»... Elxéro);, ^dvÔQEç q)U«i, ndvttov twv reQoooiJnmdlttov 5\|»(ov 
' * xaXovpévoov ëlEvCxiiosV ô îxÔi*ç ôiù rilv â^oCçetov èÔcDÔ^v novoç 

* oStcdç xaXEÛrdai ôiù toùç &tinavc5ç êoxn’tétoç Ôiù toéniv tijv 

* ê8(oSi{v ...» 

Le lait était la boisson habituelle des repas homériqi^S, 
surtout le lait de vache, de bredis et de chèvre. On petit y 
; ajouter le vin additionné d’eau et même quelquefois pur. 

Dans toute occasion la gloutonnerie et la débauche sont 
critiquées. Miner »^e dit qu’il est indécent de rester très long- 
temps à table («Odyssée» F. 335) : 


» ^ÔTi yào qjôoç oix^d’ isdt Ç6<})ov, ov 5 è Soixev 
* ÔTidà Beôiv êv ôaiti daooénev, dXXà véecrôai. » 


Athénée admire la simplicité des dîners homériques, 
simplicité qut ’se retrouve aussi bien chez les rois que chez 
les citoyens («Iliade» I 306-218), 

A plusieurs reprises Homère critique la débauche des 
prétendants («Odyssée» A. v. 150) : 


» ofiràç Ijtel jcôoioç xal êôtjtvoç loov Ivro 
» lAvrionioEç, ...» 

L’ivresse était méprisée de tout le monde et le vin est 
cité , comme menant les hommes à la folie («Odyssée F. 139): 

Ijljfiov oïvg) fiefiod^H&tsç vis; ’AxaU&v. » 

L’éxpression ivre est une insulte gravegiqu’Acbille pro- 
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OIvo^oqIç; xQOdiiiy S 

Le mythe de Gyclope paraît «tissi créé ppur 
les funestes résultats de la débauche. Durant lé$. >bah<|ti>^' iôs 
discussions étaient ordinairement sérieuse^, gr^^reé mém^j en 
outre la musique, la danse et le chant y étaien||i indi" 
sables («Odyssée» A. 152); Pf 

* MoXtrîi t’ ôexnutéç yàQ t’ uvodiiiiona 5aaé& * 

’ 

La musique consistait en hymnes langoureux et en rqpsd*^ 
dies que le chantre exécutait devant le convive assis sur urf' ,, 
trône garni de clous d'argent («Odyssée ^, v. 61) : 

» Ktjçvl S’ êvrédev -^XOev àytav lotriQOv doiSàv 




» ô* &Qa riovrévooç ô^xe ôçévov âQYVOérjXov • 

» (lioacp ôaiTUnévtov ...» 

Au dîner d’Alcinoûs Démodocus, sollicité par Ulysse^ 
chante l’histoire du cheval Dourieu («Odyssée» O. v. 492 
et 493) ; 


» ’AXX’ Sye ôf| liercéPrjôi xal ÏJtxov xénuov dsioov, 

» ôovootéov, TÔv êxEiùi; êxoCnoev oùv ’Adnvn, » 

Bien plus, au dîner des peu délicats prétendants de Pé- 
nélope, Fimius chante («Odyssée» A. 153 et 154) : 

» XT)ei)| Ô’ èv x^oîv xiôooiv neçix(xXlia ôrjxw 
» 8ç é’ neiôe naçà livri^ieoiv dvdvxn » 

Le luth était en ce cas l’instrument le plus usité (Odys- 
sée § 99) ; 

» . . . îj ôaitl ouv^oçéç Icrti ôoXefxi » ; 

désigné par les Dieux, selon Homère, comme compagnoii 
des convives («Odyssée» P. 270) i » 

» . . . êv 6é te <péç|iVY| ' ' 

> ‘îl«éei, Hv dçd ôoitltleol &iot»Joov ItoloTiv. * 

Les honnei|rs exceptionnels abordés au chantre dans 

' ' I ' ' ' I . 1' ,i\,/ 



WCSIÈKl, ,' 

én^itêapi le corpM%. reÜA'‘:ài'ûât;Iîar' 
à la d^tructioil 4® ^^oîistituticni^' .à ’'. 
■f 4e roTganisme ainsi illi | b elé pûr les hom- 

'‘é^es idô ^iefice liioderaes. Én ‘^effet âj^S les recherclies de 
famt de «iècles, apsrès les efforts scientifiques de tant d’esprits 
sublimes, efforts appliqués aux problèmes de la vie, l’embon- 
point n’est-il pas aujourd’hui même considéré comme une 
des plus importantes manifestations de Varthritisme, de cet 
état de dyscrasie polymorpl^p qui, tel un autre Protée, revêt 
dan» l’organisme toutes les il«:mes de maladies et d’impo- 
tences ? ^ ^ 

Avec quel pouvEir d’observatiou, avec quelle profondeur 
de pensée les anciens. Çreos .distinguèrent l’insouciance, la 
négligence, l’incurie de la personne, au cours des premiers 
53miptômes de la maladie, qui s’introduit furtivement dans 
l’orgainisme, en y cachant sa première phase sensible jusqu’à 
l’installation parfaite de la dyscrasie — «voaov . , . netct tivo 
^(Qévov> à laquelle les moyens hygiéniques et thérapeutiques * 
Ée peuvent plus procurer de profit réel. . |jj, 

Grâce à leur esprit d’analyse, les anciens Grecs, exami- , 
nant, scrutant à fond les causes et les effets, nous enseignent * 
parla bouche du même savant, que l’homme ignorant ou 
négligent est la cause principale de son mal, puisque l’état 
maladif ne se manifeste que plus tard ; cet homme blâme 
alors les thérapeutes de ce qu’ils ne peuvent convenablement 
le soulager, al()rs que fatalement ces thérapeutes doivent 
échouer, une fois la maladie installée dans l'organisme. 

Et ne doit-on pas admettre, que dans ces quelques pen- 
sées profondes toutes les prescriptions contre l’arthritisme 
soient incluses, c’est à dire le soulagement hygiénique des 
*/# de l’humanité, qui souffrent de cette horrible dystrophie ? . 

! Hippocrate dans ses «Aphorismes», nous enseigne, que 
lorsqu’on praod plus de nourriture que ce que la nature 
peiptet, ces exoéâ occasionnent des maladies, ainsi que cela 
«0 prouve -psÉ la thérapeutique (HIPPOCRATE, «Apho- 
rismes» B' § 17) : 


k *’Oxew <fflv TQixpfi nXeâov notQà <péoiv tovto voÇqov 

» iSioiéei, ïi]oi^ » 






m 



san^mat ^ poàAgf^symi 

artjciilatiotis, menant aile siilestairë £|v<^^ à 1^ cctfir' 
stipâtion, ne peuviij^ pàr Tan 
dysènteriés, si elll^al|Mr'^eQ«lnt . . Par con^p les jeuài^ 

gens, qui n’dnt pas àe tofbs ('‘üflures) atttour ^ articulà* 
tiens, qui prennent soin de leur vie, qui aiment l'exerciçe 
favorisant les évacuations régulières, peuvent gu^f à cpf&r 
dition de rencontrer un médecin intelligent; j[ HIPPOCRATE, 
«Prorrhétiquef Liv. B' § 8) : *>. 

* IIeqI 6è «oSavçtiivTODv tâÔE' Sooi [ièv véoovteç î| toçI toToiv 
» uQtl^oioiv ênut(ûQMiiara êj^oomv, t) xgôàay àrtxXaùtioQov Çûei 
» xodlotç |iioùç ê^ovre^ ovtoi (ièv ndvtEç ^vv^ét, vyiéBç yivea&tù 
» dvôeontvn T^x). Soov ly® ôè toiîtoiç upunra |tèv 

* ôvoevteeiai, f|V êniYcvcovcoi . . . “Oariç ôè véoç êoti xai à^<pl toîaiv 
> ûe^çoioiv oCncD ênuccoQdapma ^ei xal tùv tgunov éariv êTUfteXi^ 
» re xal q7iXé:iovoç xal xoiXloç ÛYadùç ^a>v vnaxoéeiv JtQÔç rà êxt* 
» TtiÔeviiata, oîtoç Ôil laTQoD YvœiAtlv ^ovroç ê«itwx®v vyiil? Sv 
» YévoiTO. » 


Aujourd'hui même l’exercice, ainsi que les évacuations 
ordinaires sont considérés comme les moyens les plus op- 
portuns pour prévenir l’arthritisme; les malades sont envoyés 
aux sources d’eau thérapeutiques pour débarrasser leur orga- 
nisme des toxines, par le lavement de l’intestin et les selles 
abondantes. Il est à remarquer qu’Hippocrate ne recom- 
mande pas le mouvement à ceux qui présentent des tofus ; 
de même aussi la thérapeutique moderne défend tout mou- 
vement pouvant, durant le paroxysme de l’arthritismo, 
nuire aux articulations attaquées. 

Le mouvement si utile pour l’Hygiène des arthritiques, 
dit Lagrange (Fernand Xagrange— Revue des maladies de la 
nutrition), est complètement interdit au moment du paro-^ 
xysme. ' 

Et si nous revenons au «Gorgias» de. Platon ne devops- 
nous pas admirer la sagesse avec laquelle Société met en 
relation les préparateurs du vrai pla&ir avec la Gymnastique, 
c’est à dire avec l’exercice régulier; du corps et le bien-être 
qui en résulte, remplissant l’esprit le cœur de jouissance: 
«t de plaisir inestimables ? | 




^oïiteifipéfai^ n’ftrdonne-t-eUè pas la «diète 
solHe» pour combattre f arthritisme, 

jet les i^tebiæus^ et intermltiables manife^alipns maladives 

La Sainte de la personne^ la santd de l’organisme, selon 
les lois de l’Hygiène moderne, se base surtout sur l’harmo- 
‘ nie entre l’introduction dans l’organisme et la combustion 
des matières nutritives* La pléthore des matières introduites, 
la suralimentation de la personne bien-portante qui ne per- 
met pas la combustion parfaite des matières introduites, cause 
la dysharmonie, provoque la réunion des toxines et donne 
lieu à la manifestation des différentes formes pathologiques 
de l’organisme, ainsi que cela est admis par le grand Bou- 
chard et ses élèves.ainsi que par tous les hommes de science. 

Dans la «République de Platon» (Liv. A') nous lisons 
au sujet de la nutrition, que les malades, manquant de force 
de volonté pour quitter le genre de vie qui ruina leur santé, 
considèrent comme ennemi celui qui oserait leur dire la 
vérité. C’est à dire, que s’ils ne quittent pas l’usàge du vin, 
s’ils ne quittent pas la débauche, les abus* de la vie séden- 
taire ; ni les médicaments, ni les cautérisations, ni les opé- 
rations d’une part, ni la magie ni les talismans d’autre part 
ne pourront leur venir en aide. (PLATON, «République* 
Liv. IV) : 

»... StamQ Toùç xdtfivovTctç te, xal om èôiXovraç, ino dxo- 
» hwUtç, IxPtivai Jtovtieôç ôiaCrriç. » * ... xo advtwv ^lotov 
» fJvEÎuôui tèv |âXi)0T) ^yovra ; 5ti jiçlv âv (lellucdv, xal liuiuûd- 

* (levoç xai d<p(joôioiaÇa)v, xai dQyâiv navotitai, ovte «pdouaxa, oCte 
» xccéoEi^ o6te to|jux(, oùS’ aî èxci^Sai ctfriév, ovôè neoLOTcra, o6ôè 

* fiUo tôiv Toiovttov oèÔèv ôv^oei ; » 

Et dans ce paragraphe de la «République» de Platon 
nous voyons établir, à cette époque lointaine, une relation 
très étroite entre les trois facteurs qui même aujourd’hui 
s<^t considéré comme les principales causes de l’arthritisme 
c’est à di^ hjc vU sédentaire, l’abut des mets copieux, et Vaîcool, 
En effet l’hygiène d’aujourd’hui donne contre l’arthritisme, 
ià.dyscrasie, les maximes suivantes très simples mais très 
L’exercice continuel autant que possible, une nour- 
jdture'simple et l’abstention complète de l’fdcool. Ainsi très 



juistemeni #liiton, il y a des sièéléiBjjiCoiasidéràit J* igob 
disej le manque d'eqcercice et Talcdol comme ^set de^ de^^ÿ 
stniction de la santé, ft paÿ «Jéstructioii il sdiisf-ltiténd Iq 
dystrophie arthritique et les dérangements li|^qjtionhei£ de ' 
l’arthritisme qui en dérivent. Ç 

Dans (Dialogué T'. § XIII) delà «Répuhliqué de Platon* 
en parlant des mets et de la variété de ijoVrriture, ^ con- 
ception hygiénique est la suivante (PLATON, «Dià^gué r'> 

§ XIII «République») : ^ 

» 'H Ttoindla êxEÎ pèv ÂxoXaaCav Ivérixtev, IvtcÆ^a Ôè v<$cfov, 

» Ôè djcXornç xarà |i€v fjuyuaix^v Iv i|njx«ïç atocpQOCPunjv, xa;ià ôè 

> YlJ|ivac^rlx^lv èv ac&jxaoiv ^ 

De nouveau Platon se déclare en faveur de la sobriété et 
de la simplicité non seulement pour la nourriture corporelle 
mais aussi pour la nourriture spirituelle c’est à dire la mu- 
sique, et l’exercice corporel c’est à dire la gymnastique. 

Hérodote (Liv. T'.) au chapitre sur la «Longévité des 
Ethiopiens > dit que les Ethiopiens vivaient cent ans, et 
cite comme cause de cette longévité la simple façon de se 
nourrir (des viandes rôties et comme boisson le lait) et l’u- 
sage d’une eau de source très légère, dont ils tiraient pa- 
raît-il, l’usage que nous tirons des sources thérapeutiques 
d’aujourd’hui ; et il s'exprime comme suit (HERODOTE, 
Liv. Chap. 23) : 

»... ?tea jjièv elç eïxoai te xal êxarov toùç jcoXXovç oôtSv 
» djtoxvicm^ai, 5a:eQpc£Wweiv 81 tivoç xal taura, airriuiv. ôè etve xQéa 
» Ifpdà xaî ?ré|iia ydka, ’Ôû}u|Aa ôè TOi8U|iiv<ov t(Ôv xataoxéxiûiv jcepl 
» Tcov êtécov, êjcl xqi^vt)v aqpi iiYT50a(r&ai an IJç Xou6)iEVoi Xucopco* 

» teooi lY^vo^'^o, xardjccQ x* èXaCov eïu* ô^eiv 8’ an* aôrriç tl ïcav. 

* dofl^èç 8è TÔ vÔooQ rriç xçuvyiç tawriç ovx(ù 8n Ti ïïkeyov EÎvat 

^ ol xatdaxojtoi, &oxe oÎov te elvai èjc* aihrov èjtucXcoEiv, jiVjrE 

» |uXov Twv 5 m ÇvXov èorf IXatpoétsQa, èXKà ndvra cfqféa x<*>“ 

* Oéeiv êIç Pvaaàv xà Ôè {jÔ(oq tovto «ï aq)i êati éiiridécoç olév te ; ' 
» ^exaif ôià tovxo àv eïev, toutep xà Tcé\^xa xQ^(^l^oi 

Plâton dans «Ion» dit que le médecin est le seul capable 
de fixer les mets hygiéniques (PLAITON, «Ion») : 

2û)xç.~ «T£ ôé ; Stav a:oXXâv XE\*éWc0v jceqI ôyisiv&v uitlmv 



îsl®Stiê:vKS'ri3 


's»!'ïîlswii^ fnoor é& tàv ' ïfeçv, Ju' .jt^MÎ^''’ 

■'iiK-v' ;:;' '-.-, *:■: ■’ ■ ' " ."'' ■■' ; ' " .. ' 




^ tm 8 fltèyds.» 

> I^IÎEs 0^^ tf SyovatAx^'* 

^o»v.■-:» «'Iflue^» , 


^ Hipiwcrate daoB- son Chapitre sur la «Diète Hygiéniquè> 
èc^t ces phrases philosophiques, qui peuvent être considé- 
ré«» comme les principes de l'Hygiène moderne:— Celui qui 
veut écrire convenablement sur la 4iète, doit surtout con» 
naître et analyser la na^re de l'homme, c’est à dire con- 
naître de quels éléments, l’organisme humain a été formé et . 
pouvoir distinguer quels sont les éléments principaux. Car 
s’il ne connaît pas la synthèse originaire du corps et de ses 
principaux organes, il ne pourra pas lui donner une dire- 
ction utüe. L’auteur ayant approfondi ces connaissances doit 
étudier les qualités physiques et artificielles de la nourriture 
et des boxons ... et malgré cela, le soin de la santé hu«r, , 
maine ne lerait pas complet, car la nourriture seule ne peut 
accorder le bien-être à l’homme ; il lui faut en même temps 
l’exercice. La nourriture et l’exercice ont des qualités con- 
traires . . Il faut encore apprendre la relation exacte des 
exercices à la quantité de nourriture, à la nature det la |>er- , 
sonne, à l’âge, à l’époque, aux changements météo|œ^^ques ' 
. . , Voici ce textft (HIPPOCRATE, «Sur la diète ^gié- 
nique» Liv. I) : 


* ^|tl 6è ^ïv tèv nlXXovra ôgôéfç ÇüyY 0 < 1 <P®*’V jieçl ôtaCnic êv- 
» êoiMiCviiç; xQ&tov nèv mcvtàç fvmv âvOpcojtov Yvôvai xol Ôioyvô- 
» vai* yvÆvai jtèv dné tCvtov ovvécfnjwv épxîiç’ ÔMXYvffivai 61, 

* fcié tWwv n^f&v MexudrqTai. El |4| yùç rilv IÇ dqxûç cnSmaaw 

* l«Yn»aec(», xol tô âaucqcccéov êv oi&iaciti, oêx oléç te eti) 
^ Çv|MpéoovTa àvdçfâjaQ «çooeveyxeTv* ta&ra nèv o6v xpè 

» véoxrav TÔv ÇvYYodqjovra* fietà 6è toCto, oCt®v »àl «otôv 
» miy, otei ôioix^l^^ ôévo|uv fjv tiva fxaota |)C8i, xol tilv 
!« , Mcttâ xçil vè'' êi* dvifyxtiv xol Téxyn'^ dvêçœxivnv . . . Fvévn 

*! êè 'xÿ oCxw oêrdçxri; deQoxeb) lov âvd(^xov, ôiéri 

* o6 iodfa>v ô dvêQcanot êvuidvciv/ flv |té xol xovég. êxs*’ 

piv ydo dLbiAounv tâç 6vyd(Wi; otrio xol nôvoi . . . 
> Kftlcê ftévov ToSca, filAd xol Tà$ oviifietq&iç, td te T(ôv 







' >..■/' ‘ I ' :' ■■ r-/' / ‘ ' . 'V'i ^ 

Èt 439$ Chapitre 4^ 4«« #|ai^ 

pocrate émet l’opinion, qoô 1^ 4 iëtè çontidli^ç 
la convalescence des malades, à ^ cbhai^ation da la smsèê 
dés bien-portants et à l’augmèni^tiqh déf ^iorcès dé hetu^ni 
s’exercent (HIPPOCBtA.TE, «Sur la di^é des état|^gns>^: . ; 

* . . , Kol Y^O Toun voaéo^ai itâoiv dç éydfiv liéyo ti Sévoedot, 
» xol toîaiv évioUvoumv slç âo(paXe(‘t)|, xol tpioiv' Junt^ivoiv sîg, 
> eôeÇtîiv ...» 


Au même Chapitre Hippocrate déclare que le malade 
doit se soumettre à une diète austève, surtout au moment 
critique de la maladie {HIPPOCRATE, «Sur la Diète des 
états aigus § â) % 

• 

• . . . 'Oxoîo vEvénunai JiQôoqpéQeaêai nçèç towç TOioûta 
» xduvovTOç . . . jcnodvtjç xe x^jXov xal oîvov toXov#ÎJ toîov xol 
» |ieXècQî]TOv ...» 


Et plus bas il dit que la transition de la diète à l’alimen- 
tation doit se faire avec prudence (§ 12) : 


i noXAoa:l,a<rtn nèv oüfr xato xoiWnv ij pXddi) lotCv, l)v Ix 
» xeMî)ç xevsoYYsCns è^onCvri; xléov xoü (leiQiov nQOoaCQiin^av . . . * 

Dans (§ 15) il ordonne très sagement aux personnes 
souffrant de maladie aiguë d’éviter tout potage et de subir 

une diète très austère : • 

% 

»... dveu (tèv oi)v $oqni|Mft(0v lAElixptitcp xOEépevoç dvx* ^ou ; 
» Ttoxov èv Tavtnoi tfloi voéooiai xoXXà fiv eùruxoîtiç xol oôx fiv 
» xoAXà dtiixoltiç ...» 

Ces dogmes, que l’Hygiène d’aujourd’hui accepte mêmét • 
dans leurs particularités, proviennent de l’observation ejmcté 
et raisonnée des malades, de l’étude de l’homme, de l’qxis-;^ ’ 
tance, c’est à dire des faits, de la réalité, et de la relatiop; 
du corps malade aux différentes nourritures. ■ 

Dans «Ancienne Médecine» Hippocrate écrit — que tout î 
médecin doit étudier la nature hutiahiei et se renseigner aisi- 




son'4evoir, ■ sur’ -llâifepports' de."' 
l'tipjnine^'^ et ses boissons; sur. sou gpare 

^jie qië S|m: riaflûence de toute chose sur la personne, 

1 * Ancienne Méiecine» § ao) : 

* . ■ . ^éss^tol fl (loi ôoxlei âvayxatov elvai «avrl lT)to^ jïeçl 
<pü(noç 6 l 6 lv€Ui xaUndvv onôvSdcrai wç éïosrai, elnsQ ti (iéXXet t«v 
§^ v^( 0 v }coii|ost;v, d,ti êctiv dvdçcoTO; nQàçià lcrdu$|iEvot xo} 3 «v 6 - 
{t^ra, Kol ô,Ti sQÔç tà dila ënitriÔEÛiiaTa, xai 5 ,ti dqp" ixdaxov 
Sudaii^f ÇvnPiiîtfcrai ...» 


S? 


Ces Chapitres qui selon Hippocrate sont à lâ base de la 
Médecine, ne forment-ils pas aujourd’hui le but principal de 
la Science de l’Hygiène, une des principales branches de la 
Médecine? et ne nous montrent-ils pas clairement, que l’an- 
cienne Médecine constituait surtout VHygiène .* 

* Cette forte pensée hippocratique renferme toute la phi- 
losophie concernant la Science de la Vie. Cette même pensée 
est citée et soulignée par Platon et nous pouvons dire, que 
sous l’inspiration du philosophe et du médecin, Pascal a dit 
que — «Les parties du monde ont toutes un tel rapport et un 
» tel enchaînement l’une avec l’autre, que je crois impos- 
» sible de connaître l’une sans l’autre et sans le tout. » 
Dans les «Aphorismes» le maître de Cos nous enseigne 
— que ceux qui supportent plus facilement le jeûne, sont les 
vieillards, en second lieu les adultes, puis les jeunes gens et 
en dernier lieu les enfants, surtout ceux de ternpéramment 
vif (HIPPOCRATE, «Aphorismes» Section A'§ 13) 

» riçovTSç leèqjoocütrtTa vrioreÎTiv qjégovoi, Seûteoov ol xoÛECtti- 
* xôtïç, ^xunra uei©dxia, Jidvrtov êè udXioto naiêCo, totrréow ôè 
» o&téû)v fi fiv téxn aura l(mjTécov nçoûvudceoa èovta. » 


Il écrit au (§ 14), que dans les organismes en croissance 
la chaleur intérieure est plus élevée; par conséquent ils ont 
besoin de plus de nourriture, sinon le corps se consume 
(«Aphorismes» A' § 14) : 

» iffi af>^é|ieva jiXaîotov tô luqnrcov depufiv' jtJLslottj? oCv 
* fidroi TQOÿrîç' cl ôè |ifi tô oSpux fivoXloxetai ...» 

Et plus bas il déclare que l’usage des liquides est con- 
venable dans tous les états fébriles, surtout chez des enfants 









et chez ceux qui sont habitués 1 celte esf^é 4$ Qouiritûre. 

(§'ï6)r ^•' ■■,. .-■ ■■ 

> At ^qal fiCatrai nâoi, tetoi ,avqeretv(n>ot |v{tq)é(^a^ {«léXiet^ 
» 6è Jïaiiiiouri, xalTOûrtv dE^otcri Totcnv o^ô>ç j|t6irt|^o|p^ 5witTâ^ 

L'Hygiène moderne ne considère-t'Cllp pasleb Vieillards, 
qui mènent une Vie tranquille à.cause de leur coin|àe 
ayant moins besoin de nourriture, tandis que les jappes, Sont" 
la vie est toute d’énergie et de mouvement# ont .indispln- 
sablement besoin d’une plus grande quantité de matières, 
nutritives? Et ne recommande-t-elle pas une nourrituTe 
nutritive convenable à l’organisme au moment de la crois- 
sance, afin d’éviter la consomption du corps par la trop 
grande combustion ? Ne recommande-t-elle pas pour les 
maladies pyrétiques aiguës l’usage exclusif des liquijdes 
comme le plus convenable ? Dans le Livre 2 T' des «Epidé- 
mies» Hippocrate nous donne cette opinion épigrammartique, 
que— le changement du climat est utile à la cure des longues 
maladies (HIPPOCRATE, «Epidémies» Liv. 2 T' Sect. E' 
§ O) : 


» Ffiv |ieTa|i£l0eiv |û(i<poQOV ircl toîoi uaxQotoi vovoili|iaoiv. 

Et dans (§ 13) de la (A' Sect.) il écrit, que pour la con- 
servation de la santé — la nourriture, les boissons et les 
fatigues doivent être modérées (Sect. A' § 13) : 


» ISirla xai jrétoi Jcai reévoi iiétpioi. » 

Dans (§ 18) il conseille de ne pas mai^er beaucoup 
lorsqu’on s’exerce peu (§ 18) : 

»... S<ncT)oiç VYfeinÇ) dxooiTj tOO<piiÇt doxylt) itév^ ...» 

Dans (§ 23) il dit que l’exercice doit précéder la nour- 
riture (§ 23) : ' 

» Ilévoi aitîtûv ' 

Socrate en parlant des Egyptiens déclare, qu’ils invèn-;,^ 
tèrent la médecine pour soulager les hommes, et non ■ 
médecine qui fait usage de médi^ments dangereux, n^âis 
celle qui emploie des moyens aus^ sûrs dans leur usage, q^e 
notre notuTtfure jONrnoltdre, des nJ^yens si avantagqjp 

281 ~ ^ ^ '■ 





i'istém: 




/'-N» is'! { " ittrî ' ' ^ / ' 

'^W'Tiay«^^'îg:ia^iü,^^ ttü dè' ;ipx^';. 

'^rii^arqj^ble.,' ', • 

«’ebi^îime commb'suit suip là ifàçoo de se nourrir:; 
iSt |}ue Veaci» sont destructifs . . . . If’<»ccés 
lôssi bien le mangue d'éxercice consument la force, dç 
fnbme que lq| boissons et la nourriture trop abondants oU 
idors insuôtsants détruisent la santé tandis que l’usage mo* 
déré la fortifie, l’augmente et la consei-ve (ARISTOTE, cEthi- 
qùes «NicomaÜhia» Liv. B' Chap. B' § 2 ) : 


» . . . tà' TOuxSra néqnmev var’ ^SeCoç xal «pOcIoe- 

» O0OI , . . TO TE yoQ éaiEQfitfXXovTa Y^uvacio xal tu IXXEÎarovTa q)fiE(- 
* çet ri^v toxév, ôiio(a>ç Sè xal tà norà xal tù aitia jcXeCo) xal 
» ëXctttca Y<-Y''é|ievo qadeÎQEi tiiv vyleiav, tà 8 è ov(ttietoa xal xoisï xal 
> ccu|ei xal 0(0^1 ...» 


Dans ce paragraphe Aristote très justement considère 
comibe nuisible à l’organisme l’excès au même titre que le 
manque, non seulement en ce qui concerne l’exercice, mais 
aussi l’alimentation. En effet, si l’alimentation surabondante 
» provoque la toxémie et la dyscrasie, résultant de l’aceuniula- 
tion des toxfhes, le manque d’éléments nutritif suffisants 
provoque la misère physiologique, la faiblesse, ï'eirténuation 
de l’organisme et la prédisposition consécutive à toute 
manifestation maladive. 

Et dans le (Liv. Z'. Chap. H'.) du même ouvrage on 
rencontre une remarque très juste de l’auteur sur la question. 
Si Ton sait que les viandes légères sont faciles à digérer et, 
partant, hygiéniques, sans connaître ces viandes légères, on 
ne rendra pas la santé, tandis que si l’on sait que la viande 
du poulet est légère on est en mesure de travailler à la gué- 
rison du mialade (ARISTOTE, Liv. Z' Chap. H) ; 



• el YÛO êîôeCu St 4 tà xovqxr eCnenra xçéa xal 
xoOqxxlîli^^ oô Jioii)oei évielav, dXX’ 6 dôès fki tà 
yà nouf)oei liôUov ...» 

"’DIns cette phiaSej^’Aristote on peut admirer la distinc- 
tion ftite entre les viimdes lègues, faciles à digérer, 

aifisi qu'ü les a^elle, des Mandes difficiles à digérer, 
quoique privé des connaissances biologique^ mo- 
%ères et faciles à digérer les viandés les 




■'^ f .' t-./'ï^f'**''' ^|l fl-^'V'-* 

'lèoiill' ot 4«>**, {■’ ' -<>oittÎ5i4 '[^ ’ 

;ÿÉç4 ': <|tii,: ‘i«i|i^d^huî * ||f' 

‘i^t 

:’gae'.;la ;'5y^èi5;4è«i^0^e" x,itltt^ôjat; ' 
toidiaes et pâa: coméijaéat eé la _ 

Plutarque daus la *Ÿie de: îyçut^ue* ë’^ea 
|iüt sut là diète.— Lycurgue de Crète $e rqr^t ;|^ yç^ 
mer en Asie, voulant comparer la: somptuj^^ et ji^ 
des lopàéns âvec la diète aubère et almplè des Grétoàà} cdiw 
le médecin compare les organismes càcochymès et Iniià4i&,} 
avec ks corps bien-portants (PLUTAR.QUÈ, tVie 
curgue» § 4) : " ' 

' ■ : 

»... ‘Arcè 6è Koi^ÎTriç ô Avxoûevos ’Aoîav &ïX«uoe, do»- . 3 
» Xé|tevo& O»; léyetai, taîç Konrotoîs Ôioitoiç eèTcXécav olwatç:: «fll,'’ 
» otèatTioat^ TÙç ’loavucàç noXvTeXeta; xal xqwpoi, âmeQ* fauoj^ie 
» o(6|iaoiv ^leivolç ünovht xal voocoôt), iiaQa0aXû»v, âjto9eot(^aaii& 
» tfiv ôuxqjoQâv tûv Pîcov xal ttiv aoXiTeiwv ...» , : 

Dans ces phrases de Plutarque il est ^ noter que ^ 
façon de se nourrir austère et simple des Crétois est cornh ' ; 
parée aux corps bien-portants, et le luxe et la volupté de;s 
Ioniens aux corps maladifs. ' fi 

Ainsi l’austérité et la sobriété engendrent la santé et Êb? 
bien-être de l’individu, tandis qu’au contraire la somptuOid^ 
et la volupté occasionnent l’état maladif et cacochynae dd : ; 
l’organisme. Nous voyons donc que le génie des arndead;;:,: 
Grecs faisait grand cas de la sobriété, la considérait comme » 
un facteur d’importance pour le bien-être et la smité;; àu?; ;j 
jourd’hui, après tant d’études et les recherches^ de tant ' 
siècles, l’Hygiène, conseillant la sobriété comme un’ 4émè^j 
indispensable au renforcement çt à la fldmtison de îP> 
nisme, n’ajoute rien de nouveau , au?c «jpISfâifeptes wir là 
hygiénique de se nourrir- Luciei|' ,éhjj|j|||^ v Chapitre 
■ ,vité», 'ne nous enseigne-t-il' pàs ^ ü'ùe ceux, 

pris «îin de leur corps et:de leur^ âÉâe urinent à C: 
vieillesse avec une paafa^tesaipéi*lLUGIÉN, 

§ a-ao9); 







dt IMiXtçru èuucÂ^y 









A "'^^V ■iv’' ' '<!''\'V'''!!^;', ' .' '-'.''"'l'i' .-''é^ ; rijlj L, 


;,.r 

/;'y^ '7! '' ;* '>U'?'''' ' . -■ ' .■"' '‘'-iè"'' ^ ‘ ' '' ' ' ' ' ' •‘. '' ' ' ' '' ' ■' ' '■’ 

à la longévité l>arco que 
gui 1^ ^wcant sont tenus de mener une vie so^re: 

.Ç ' » ^ ^iQ^liévoi té àm ttal Mat]t)i6woi . . . 6tatn&tiev(H Nod 

{;.^‘'''i)l^t<d''4bcQ^^ » 

if . 'î ' / ‘ ' ,' ■ • ^ ;/,''' 

qui s’adonnaient aux exercices 
et à la fa0n de se nourrir la plus convenable 
fpour la conservation de la santé vécurent longtemps (§ 6); 

f'^"*'"' ■’• - ,', ' ' '■ . ' 

. , xotd x5am xi^v YiW xol xocd mivTa àéoa |iooceédiôt 
■ > <yeyéM(otv dvfiQéç ol YViivaalotç totç; ncooiiixovui xal ôtaCtn tH fea* 
ti|8eiord^ > 

piétrll cité des n|>ms de rois, de philosophes et d*orateurs. 
i Ainsi Lucien considère l'exercice approprié et la nourriture! 
; çOUvenable comme des facteurs très importants pour lu, 
tongévité, c’est à dire pour la santé et le bien-être de l*GUr> 
g«^me, sans lesquels la longévité n’est pas poî^hlè; au 
;jiiara£^aphe suivant il dit clairement que ce genre de vie; 

^ «r#ra la santé et ^la longévité de celui qui l’appliquetu 

1 , ■ 

» i tû êuxtçu liéyurrév te âya xal êyieivétacov 0Cov. > 

' #lttaloin il nous dit que Gorgias, mort à io8 ans, auquel 
0^ d^audkt comment il était arrivé à une telle vieillesse, 

: C’^t parceque je ne me suis jamais laissé eU’^' 
TlÉïpilér imx^d^ 

... loi 'Ixaièvêxré . . ., üfr'vawv’' 
«dtkv to 6 (toxeoC yi^qctsxal {rfimov hr 

:t»)êéaetE .ovuneoisviX^oi .n^v 



nmm, 


B '^CleS: m^e-de 'Gorgiaa condaimient .la'dji^|>ini^i;;; 

do^ ' rla uautl^' .^|e, ^ ;to ‘,15*^;’ 








^'«Éaaqi^t*/Li\%:rV^'§'_i)';.', ./ ,,"■■' '' ’;f 




» ^ d«Wj TQOçfl M/ÿeUiam t% noncd^lSi 
^ebnSQtmK.* ' ^ 

Daqs ^ a) du même *çuvrage au cours de Û 
quelqu’un ajoute qu’aucun médecin n’a le courbé 
ner une nourriture variée à des malades présentant la 
il leur accorde une nourriture simple, non préparée et 
à digérer («Banquet» Liv. IV § a) : 



»... oéÔelç 8 * latçôç elve oSio) aopdtoXuoç, Sors vâ , , ^ , 
» «0(xUt)V too<pi|v elç awcéeaovta, âXXà nctçéx^ djcXîjv xaV 
» é>$ itdlAov êjioxeinivTiv eîç riiv nétt>iv, tîjç Tpoqni; émweMiévîïî 

» xorepYuelŒV vaô tôiv êv fjnîv Swdjioov. > I v 

'■ ■ ' ■' “f| 


La science d’aujourd’hui ne considère-t-ellé pas comiriès 
base indispensable de la pathologie médicale la TfcénijpÎMlii^^ 
JE^ptéatjue et ne reconnaît-elle pas les admirable ré^il^tf; 
d’une diète austère pour combattre les maladies fébriles 
'mguês ? /,'■ 

Plutarque remarque également qu’il faut éritèr 
iprande variété des mélanges et des assaisoniibments de.^uto: 
sorte n’ayant pas, à vrai dire, pour but te mttritktw XQ^ 
tout le fhûtir : 


» Su ôéov v’ ânrotpeéyoDpev riiv tnSyxQovov «oetiUay 
',» el$ aolveiêîi *al xopuxeéuiRot, xal (léoeuea* ei8‘ 

# TÎiç x®*i®C rijs dXXé imXAov xçd 

» éfiéiiùvoir» » 




Bst*ce que l’Hygiène d’aujbnrd’hui ne coàdaiMAO , 
îl|è^;t|6p compliqués charçé^ <P^iiaisbnnéin^te ^ 
,'.:|^i)^àiônl une.grande «luanlÉé' & .toaâœis-'dj^: l’< 
"^î|©:;:lfe(^aQaï]^ w 'mets si,ttii^;;:.-coï 




'f'îiSi'!'-' 









V* ','4 


r”'''’’*''* ^ ' .7 v.J'V ''' i" '' ^ 'é 'îi' ' ' , î 


srf^œtes:||ç<^: 

'^ététiques,'. 

4ô^» âe^ïP on cite des «ndurritttïés Ixygié? 
»» puücùUdités y manquent. i>ans le même 

â ditÿ que lë seul capable d’en juger est le mé< 

; cl^ (PtAÏ^N, «Ion* § 3 ) : 

Vf,'!i:,, v,J'* , i! ‘ ' '1 " ■ ' ' ' 

ê fxovês Keimv neel c^tSv 2atl xuolooç i laxQÔ^ o&xl êè nâç 
■ ;>7iriç; Etc loinixi^ &è êitdyovrai tovra xal at neç! uêtêiv 


Cette courte inspection nous mène à conclure, que les 
î^dens Grecs distinguaient clairement les nourritures hygié- 
niques des non hygiéniques devançant ainsi de plusieurs 
dêcles la distinction ‘moderne de la nourriture hy^énique, 
Haton'soumet l’Hygiène à la Médecine, ainsi que cela se 
voit dans son ouvrage «Lachis.» (PLATON, «Lachis» § 


; » . . . IIcqI to *YYicivèv elç finccvtotç tovç xoévowç oêx dXXq wç 
-, » lotreuçè |x(a oèoo, êtpoQq xcd Yiyvéneva xoi Yeyovéta xol Y®”)' 
» oéiievu &rQ Y®vifiu®ru^ * 

" D’ailleurs la Médecine des anciens n’était que l’applica- 
tion de THygiène. 

L’auteur Français Ribes met en parallèle la Di^Ütipu 
des anciens avef l’Hygiène l'hérapeutique moderne, c’est à 
dSiee Vmj^ee de tà^rUkm recommandée chez les anciens comme 
non seulement à l’entretien de la santé 
bien-portantes, mais aussi au rétablisse- 
ÿmedt de la santé chez les malades. 

I J jBovœhardat dit, que la valeur incomparable de la Méde- 
|«^1^ifnne Grecque consiste justement dans l’applicatioii 
^]tjjpi^^rde«^;ra^ hygiéniques, qui formaient presque les 

de l’école de Pythagore etc. 

■ 


l’espèce de nutrition convenable occmpéit ; 
secondaire. Même dans les «latrin» 
Grèce dans les «Asclipcea* très 7 
et appliqués comimo 7 



nMikf 


de l’ànciène 
ifflSïltilî 



/:rif«g©_ , ï!|^4‘'I 

^;i^loiî*i;. '.'(litt^ :!ààfe s^;' Chaçtitrë.; let ïêfc* 

; 'liettX!»'''|îip^'C!rate^^ ï^s,; i§f'^y<^'cOlVbà^^ 
teurë quaUté— celles, qui proŸlOTioent 4^ ij^urcér iprofo , '\ 
q^ coulent des lieux élevés et des ^iHûeis têrr«stij^ 
POCRATE, «Sur les eaux, les ven^ et les lieux» (|^7) : 

». , SquTta ôé, éxéoa êx (lËteéQcov ^tcoottay'* iijétt xed Xé^pcùV 
» yenoûv ! . . tov ôè xeiuûivoç '&eQ|iu ylYvetai. tov ôè 'ftéqeq; ÀpwajdT^’ ï 
> ovTO) Y^O flv eTij éx padurdttov , ' ' ; ' 

L’Hygiène contemporaine ne considère-t-elle pas comfflië l i; 
meilleure qualité d’eau, celle provenant d’une source pt^ A 
fonde et jaillissant de la colline ? Il est connu d’ailleure f 
qu’après l’air, l’eau est la meilleure nourriture^ les autres ali- /^; 
ments solides et liquides ne venant qu’en troisième ligne. 

Au même paragraphe Hippocrate caractérise comme * 
Eaux dures rendant la diurèse difficile, celles qui contiennent 
du fer, du cuivre ou de l’alun etc. (§7) : 

* • . . fec YÎiç 5xov . . . i\ oiStiqoç Y^Yvetai, îi • tl oro- 

* ntT)o(T) . . . oxXuQd TE jcal xovacSSEa, Ôioucéeo^aC te xabestd ... > . 

Remarque admise comme juste aujourd’hui encoïfe, ; : 
puisque les eaux contenant des métaux ou des sels en hrès ' 
grande abondance sont jugées nuisibles même de rios joursi. 

Et dans (§ 8) l’homme de science déclare très .justement ; ; 
que les eaux de pluie sont légères et douces (§ 8) : 

ÿ. * •• Tà nèv ouv SfipQux xovcpétata xal Y^uxétoud êorv . < î 




Hippocrate, ainsi qu’il a été mentionné plus haut, discuté i' ; 
longuement et avec beaucoup de sagesse le point de vne ;de ;;4 
la «Diète Hygiénique» mettant en opposition, ce qni coh-^i j 
! ceràé le sujet, suivant les saisops de l’année, râge^ 
mœurs, le pays et les espèces de nourriture. Il ajoute, ^-(1 
plusieurs ont émis là-dessus différeptes opinions dans la 
• part desquelles ils n’ont pas réussi | mais ils né' sOn| paf» i» ; * 
Critiquer ,,:,aîoute-t-il, car te mjet e9é^fficile,'îo 
;.ï«t';hi',c©nstîîution du corps ^ prés^ent plusieurs' vme^^ ,4^ 



> % 






, 

'siàitm^ |V eatp*^' ^ôSt" 
W ,|è^' 'raiàâi:^^ ^tie i''li7gièè<»^ 'a^bâràe ^ < 

■éi»:'‘^C|#:v'«Di)^‘My|^éiü il .'«31^080.,::' 


«e;' ac'atHr- ;- en -^r^ltfedïi ;av'è<î' ;'l8^: ^«Ür., 
'^''.ÿo^okîte' 'V'^']^' : 'l^^iiiver lea^hqmin^, <doîve3it''in^^S^ i>eatt^' ' 
;• c^ 4» vinpiÊr, et an printemps boire du vin n:»ê|é 

f " tfean «Si pe6tei4bà^ faire usage de nourritures plus lé- 
^ère0' et d& moindre quantité, de légumes, et d’eau en abon* 
dance piPPOCRÀ,TE, tSur la Diète Hygiénique § 1) : 

* Tovç I5u&taç Æôc 5œi| ôiaitfiordai' tov iièv x^U^o; êodfeiv 
&ç tââ^ h* &ç éIv 6 ôètô né{ia olvov ôç 

» téosoTOv . . . ô»<é«xv Sè tô Soq ë:ci>.o|iP<ivii, t(^ XC^I «épa sAim 
^ nlvstv olvov ^OQéoreQOv xal xat’ ôXtyov, xal towi «ntCoioi poXfi' 
>, wBréobun xoéeodai xallXdooooi . .. xal Xcqcdvoioi {i5i| ' 

> tov iiooc é^Cyoïoiv . . . &>oaéc(oç toToi jiépaoiv, âç ‘éôacnsrrdrotOK 
» *41 JiXriotounv . . .» ’ 

D'Hygiène d’aujourd’hui ne racommande>t<«lle pas en' 
la nourriture plus abondante et plus calorifique et 3^0 
permet-elle pas, surtout dans les climats froids, l’al^oel én 
'''usage modéré? 

Et daus (§ 4) du même Chapitre le philosoplm conseifié 
aux personnes fortes, qui dérirent maigrir, de se fafiguer i> 
jeun (HIPPOCRATE, «Sur U Diète Hygiénique» § 4) : 

> Toè; w naxéuc XOil ^axl 5ooi fioéXovroi Aentol YSvéerdcu, rdc 
>: foIauRoutac dsdooç vii)otiaç éévraç xotéeoêai • . •» 

: ^ue THygiène modenie admet de même. 

«Sur la Diète» exposant les résultats ma- 
prov^a^^ nutrition disproportionnée avec l’exer- 
ipi donc» une description admirable de la 

prévint des repas copieux voici comment Ü em ■; 
■'':;^^.pgiâCîpaux 'Symptôm.es î ' 



■^■^^üMnaxà àvcia roîiç ttâvoviç, mfà fmsàv |oPeyO|rii^ 

’dEçVeQwnr' sooéyuvsy. 


■f:r' 

liiiip, que ,^r«que, ,la;nlifritioh, '^qiÛ(ine; '..Pegnu^élàl' 


^ < • 
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£/' 


il 





■ , i:, - 
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H«s Ïiïin il cité ia somnpl^ce çâïac 


* 

■* ■ ■■ ■'« .>ï, i ' " 


f V-#-. 




la itiala^P(§ p) : 

> . . ; AQKC>|ié^ rfis «Xtioiwi^ fijevoi (ifocpol tel a 
; t .âffiÿlvoi^ • • • * V,, 

Dans (§ 72) il indique uni autre symptôme ^ ^ 
partielles ou générales du corps qui ressemblent 

(§ 73) : > 

» . . . dXyte tô o<ô|*a oloi nèv Sxacv, oloi éè lilQOÇ « 

» oé|Mno$ . , . TÔ ôè fiXyoç êetlv éxoïoç wnoç ...» . 

Et dans (§ 73) il diagnostique ainsi la maladie: le m^ dç, 
tête, la lourdeur et la constipation (§ 73) : ^ ^ 

»... Tijv xcqxxXiiv dXvéouji wd PaqiîvovTai, ital 
» ffbnci ctôtéoioiv djçô tov ÔsCjcvo» ... Ij te xodXi) 

» iv(ot8 ...» 

Nous devons noter, que les hippocratiques malgré leur 
connaissance imparfaite des particularités physiologiques dé 
la fonction d’assimilation, en connaissaient le résultat &iai , 
et admettaient, que la nourriture dans l’os s’assimilait à l’os, 
dans le muscle au mnscle etc. et grâce à leur pouvoir d’olh 
servation, ils purent aussi diagnostiquer, que 1 air formé la 
principale nourriture de l’homme, nourriture qui est ab^f 
bée par le poumon. (HIPPOCRATE, «Sur la nourrituro»^ 

'K • » Âévaïuç 8è tQoipfiç d<poevlsi:oi nul eïç ôetéovaal «dvtu ru 1^; 

' » iÇWt ct&toS, aol §5 vsOoov aol Iç jpXéPa^, aoi Iç dçïïjobjv wl 

- i> :>^ ât ê|iévo aol odcao aol àiiwX'^v aa|oI|Mi aol 

f i àcd iwncdov . . 


, 

cx^' :u:> X.: m. ■ . 


vans iQ apy dp Chap. sur la «^trition» j. 

lé plwmôa attire une nourriftpé d’esptee différente 


|»é|é;^::ïést|9:^: 'ppfp* (§. ®9) î 




yX 



‘ (I yo) Àu même Chapitre il dit que les moyens'dé 

nutrition par l’air sout le uez, lû bouche, les hrouchf^i les^ 
taudis que ceux de la uutrltion liquide et solide 
|^MW^ouche,'-f estomac, leyentre (§30}':^ 

|u|i|Kmi^ TQO^^ nveûpocro^ QÎvtç, orrétio, ^YXe?> nvet 3 |i(fïv, xal 
euxnvoit dC3cil mo«PÜÇ xaiêY(î% «olÇneiiç <n:6|ia, <rPO|MC](Oç, 


ï^cessaire de rappeler que l’Hygiène d’aujourd’hui 
''■gjHljfee^rmr que nous respirons comme la principale des 

JpT court parallèle nous enseigne qu’à cette époque de 
<É(iraison de la pensée Grecque on a admirablement diagno* 

. 4i»iqué que la vie molle et sensuelle empêche le fonctionne- 
t, d© la nature et détruit les forces naturelles de la race, 
r contraire la sobriété et la simplicité renforcent 
l’esprit. 

t hellénique formula des opinions très savantes 
. ncemant l’Alcoolisme, ce poison mortel non seu- 
lemeul l’individu, mais aussi pour la famille et la race. 
DansJMK^ois de Platon» le Lacédémomen Mégille déclaré, 
qu’à ^prte personne ne rencontrerait un chanteur ivre sans . 
lui imposer la plus grande punition même s’il s’excusait en 
disant qu’il fête les Dionysiaques. Cette phrase condamne clai- j 
rement l’abûs de l’alcool et l’ivresse qui s’ensuit (PLATON, - 
cLes lois» A' § IX) : 

» oêô* Icmv 8attç ôv djïavtôw xtondÇovti tivi netà oC«t 

» Sv tijy ^txyUmj^v Suenv eàêèç IxiOeiT], xal oêS* Sv Atovvaui TtQÔqxxow . 
» êltovT* oêtèv XéaatTO ...» 

Et dans (Dialogue 2 T') du même ouvrage on rencontre^ 
m philosophique concernant l’influence 

l^dt^èditaire destructive de l’alcool sur les enfants des parepts 

recommandé à ceux qui sérieuse- , 
^ucient d’unir en mariage des individus sobres, 
;.||^’''qd’autant que' possible Teiriant provl^i|liÉ||^ .flfenïiiii- 
CpP^ifle. aussi' qu’au ^momeifl; éK'^'poer^tioh;']^;.' 


'if'' .V....." 


corps ne soient qnp leiÀBiti^ èoi^ 

et etOàe (t»LATON. 




1 


oCr* 



* . , . xfvetv Sè ^ |i£0iïv o6ié àae ttQim. 

> ofiy dii «eel YfE(toue &ariKnj|lçtK^a, h MyUfévf 9 

» jtQt&ni viîfiqn)v xal w|wpIov , . . S^a Si xcd %S (1^»$ 

» S, Tl lui^ioTa 1$ iiMpeSvoov àe^ y^Vviitoi . . /Seî 
» iuaæipsiiimv SnS iiidijc Vl^veoSai t%v amiSqveyConv 
» ^fclcn^ i^cruxatSv te èv |xo(oq^ ÇuvioraoScu tS 
» (jeiv giSv ffoociipoooç d|jux xal xcocàç S |isO(ki»v,^ Sot* éié^ueAiüf wd; 
» Sauna xal oSSèv eSSimoeov Ijdoç oSSè oSfiot Ix t&v, éatâtan yev- *^ 
» vtprj aét* Sv ... * 

Dans ces écrits de Platon nous voyons le cc ‘ 
logique souci qu’avaient les anciens Grecs de la pi; 
considérant comme but du mariage la création d’i 
être sain et fort ; voilà pourquoi même aujourd'hui 
sages d’un autre temps sont considérés comme des niod 
à'Eugonie incomparables et immortels. 

En effet l’Hygiène du XX* siècle qu’a-t-elî^ 
de nouveau au sujet si sérieux et si com^lèxe ' 
alcoolique à laquelle, d’après des statistiques >n« 
des recherches multiples, elle attribue le plus grai 
des crimes, des maladies nerveuses et des déformations 
corporelles ? L’hygiène moderne qu’a-t-elle pu^ous en- 
seigner de supérieur à la phrase savante et lapidaire du divin 
Platon : «l’ivresse donnera des enfants d’esprit faible, infidèle 
» et injuste et de corps maladif » 

» ô )ieêvo|tévoc 0à dxovéviotov xoi Sxunov xal Sf/. 

» êQ6é(p(?ov i|0oç o6teo<ô|ia xoXév. > 



Hérodote même dans son Chapitre sur la «Longévité 
des Ethiopiens» cite cat^oriquement le lait comme boisson 
diététique des Egyptiens (HERODOTE, «sur la Longévité 
des Ethiopiens» Liv. T' § 23) : 

»... xQéa I<p6à xal 9ié|ia YdXa . . . » * , 


Diodore cite en outre la bièrdî comme boisson des Egyp* 
tiens (DIODORE, Liv. I, 25, 34) : 

^ ' »'’ ^< 8à xol Tiüv xQiêÆv AlYésitioi néirà, 

» Innâpfvov ^ Tîic *8ol tèv 0% «ôtoôfaç 8 xodoSoi ÇSfiov, » 



fl’iifeifoiË' 

^ otnnisç commê eontenâit ïnoins. d’alcool 

r Copeoèaffi^ monuments nous” enseignent que les 
itn>tiens connaissaient la viticulture. Les auteurs même 
^citent les vins d’Eg3rpte comme d£ très bonne qualité. Selon 
.HeUanicuS^ vigne a été découverte tout d’abord en Egypte. 
Athépée' vante le vin maréotis d’Al^pmdrie. Cependant les 
bistonqil^insistent sur son usage général, qui influence la 
population entière^sauf quelques exceptions. 

Hippocrate dans son Chapitre sur «l’ancienne Médecine» 
proclame que l’abus du vin est nuisible et qu’il est une cause 
de iaiblesse de l’organisme (HIPPOCRATE «Sur l’ancienne 
Médecine» § ao) : 

■Ÿ' . . ^ 

»... ‘'ËOTi yùe xal àUa noHà Pocopma xol népota «péoet 
». ilovt|0<i^ Kcd êiarCêrici tov d\^oo>nov oè tôv aètôv toéitov. C)êt«9$ 
» oêv (loi ë<mo Xéycp olov olvoç SxQcaoç JtoXvç noOel; Siorldtiel 
» naç Tèv dvflQcajtov âoêevéo, xal Sxaneç ôv tôévteç Tovto yvobiifàv, 
».8ri aêti) il 8éva|iiç oivov xal aèréç âoriv aÏTioç ...» 

» l^s le* «Dialogue B'» des «Lois de Platon» Athénée dit 
à Clinias que l’usage de l’alcool devrait être défendu par la 
loi aux enfants jusqu’à l’âge de i8 ans, et il s’exprime ainsi 
(PLATON, «Dialogue B', Lois» § 666) : 

»... ào" oê vo)u»êett)ao|iEV noûtov (ièv tovç noîSaç M^xoi It&v 
» éxromaîêexa tà nao<hcav oTvou yeÛEodai, SiMoxovre; ^ oê 
» xoil ^0 Inl miOkdxeteéetv eXç xe tà a&fia xal xilv t|n)xi^v ; . . * 

Et plus loin Athénée dit, que même les magistrats en 
pleine autorité ne doivent pas goû|elr le vin, ni les capitains 
de bateaux, ni les jug», ni quiconque est appelé en consul- 
tation sérieuse pour donner son avis, ni personne durant la 
journée, mais que l’usage du vin peut être toléré en cas 
d’eawi'ejce ou de laaladie (PLATON, «les Lois» B'. § 674 B) : 

» . . . lïilê* cÆ xvfleovijTaç fiTjSè êixaoràç êveqyoèç Cvroç oïvou 
* ^yttésoêqtfè liiiê’ dons PovXeuoéitevoç eis flovHjv â|(av 

» nvd Xéyov ouVécjGttot, |ii)8é ys p8&*Ai*ê|^ |U)êéya tè si 

» pi) éatfidoKÎap; ^ vdocov hma . . • xal dÙa acdiiscoHa fiv tts 
> yoi, pr. ots «bis vo^ n xal vépov l^ovaw oê iiorioç olvos», 



^ ,1 „ , , , ' jfc'";'. o'Btv ; : 


L«s aiiéieiis Gçeds/ ^ 

xoffime ni^btè 1 totito l^oa sérient et à Ift ffj^sâtiôa' ^ 
laquelle il est besoin d'un 4è|mt foln'e ef c^ 
ment èt d'une i^rc(^oaxlait$« &i un mot d&us tout dvè* 
nemeat sérieux et important ils exigeaient Torganisme libre 
de l'influence néfaste de l'alcool. . 

* Lucien dans ses cApanta» (Tome III) cité des nations 
favorisées d’une très longue vie, parihi lesquelle^ certains 
sujets vivaient 300 ans et il ajoute, que dans ces cas d’ex- 
trême longévité la nation entière ne buvait pas de vin 
(LUCIEN, cApanta» Tom. III Ch'ap. «Lcmgévité»). 


* . . , êSooaoTBÎv YdgqHxat rô I0voç totJto oûujrav». 


attribuant ainsi la longévité à l’abstinence complète de 
l’alcool. 

Suivant leur théorie sur l’alcool, les Grecs mêlaient tou- 
jours le vin d’eau, et l’usage du vin pur passait pour barbare, 
comme on le voit dans les cLois» de Platon, où Athénée 
dit à un Lacédémonien au sujet du vin : — «Vous, à ce que 
vous dites, vous vous en abstenez complètement, tandis que 
les Scythes et les Thraces le boivent pur» (PLATON, «Les 
Lois» Chap, A § 637 :) • 

»... vpetç |ièv ydo, onEQ «oQcbtav âjtéxeo&e, ISxédm 

» ôè xai 6oÔNeç àxQdt(fi aavxdnaai X 0 <upcvoi ...» 

Les Grecs en général considéraient le vin pur comme 
très nuisible à la santé du corps et de l’esprit (Athénée B 36), 

Les Athéniens, ainsi qu’il a été dit plus haut (Platon, les 
Lois 637) considéraient l’ivresse comme avilissante et hon- 
teuse. Les Spartiates croyaient que Cléomène était devenu 
fou, parce qu’ayant fréquenté les Scythes, il s’était habitué à 
faire usage de vin pur (HERODOTE, Liv. 2 T'. § 84) : 

»... SaiaqtiîiToC qwtoi Ix Soipovtov (ièv ovôevèç (iovrivai 
• fiévea, 2>o50n<n. 5è ôndéeavtd |«v âxcTjToa:énjv Ysvéodoi -xàtl ht 
» Toétou IMtVtivoi». 

Et dans l’Iliade § 119 Agamemnon dit sur lui-«aéina, 
(HOMERE. «Iliade* v. 119) : 

* dU* êflsi daoéptjv q)oeol JiWYedéaoi mênooç 
» ^ otvjp uaBéosv. H |t* ^pXtsîlav fleol 


m 



- V ' ■ ■ ; ; "x^hygéne 

I^hiçânt sof la même balance ^vresse et la folie. 

ChoE 'le$<,aiu^ens Grées le faitl^ boire 4 n vin pur était 
telfomea^ eifitfor^ qu^n prononçant le mot «ein» ils 
entendaient iobjours le mélange (ytQ&\ut)>, ainsi que lé dit Plu- 
"'^^ ue (PLUTARQUE, «Prescriptions Hygiéniques» ao) : 

> Té xoâ|ia Moltoi êêccrbc iiet^ov nXetovoç, otvov xoXoviiev». 

L’analogie du mélange différait selon les circonstances. 
Le mélange à parties égales était considéré comme nuisible 
selon Athénée ; c’qst pourquoi on ajoutait plus d’eau au breu- 
vage, ainsi que PÂitarque nous le fait connaître en disant 
que le mélange enlève le nuisible sans enlever l’utile (PLU- 
TARQUE, «Banquet» T'. § 9) : 

» AgmiOEÎ yoQ ii uçSav; tov oïvov t6 pXcûttov o6 ouvocvoiQoQoa 
* té xir^oiiJiov.» 

* Selon Athénée (!'. § 436) les proportions du mélange 
étaient ‘d’ordinaire (3 : i) ou (3 : i) ou (3 : 2). Hésiode dans 
(«Œuvres» § 596) recommande la première proportion (3:1). 

Les anciens Grecs professaient donc les doctrines d’au- 
jourd’hui at^ sujet de la nocivité sur l’organisme de l’alcool, 
surtout à l’état pur. 

Le vin était mêlé d’eau refroidie dans des récipients spé- 
ciaux appelés «psyctères» — (linmniçeç). 

Nous devons noter que les anciens Grecs, comme les 
hommes d’ aujourd’hui appréciaient dans certains cas le vin. 

Nous avons mentionné plus haut («les Lois» Dial. B'.) 
que l’usage du Vin était permis «pour cause d’exercice ou de 
maladie» (PLATÔN, «les Lois» Dial. B'. 

* amyumdaç xal v6am Ivexa». * 

Est-ce que l’Hygiène d’aujourd’hui ne permet pas, n’or- 
donne même pas exceptionnellement l’usage logique et mo- 
déré du vin pour fortifier le corps, ou pour combattre cer- 
tainés maladies au cours desquelles il donne une force tem- 
poraiib à l’organisme ? 

Plutarque lui«même, ainsi qu’il a été exposé plus haut, 
dit que ceux qui allaient combattre prenaient de bon matin 
du pain avec dti vin pur, pour échauffer leur sang et ne pas 
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,:XHEe,LEs'ANCIENS:CatBeS'' 

■ i , - ■ '• ^ 

sé ^ourager (PLUTARQip, dans «Théocrite» Sc^licm § 

* 5 *): '■ . * ' 

• . . ' *1 , 

»..• ol itÜXovxec scAsitelV, »(^taç Iri o6«ir|$,*d%ov tivà 
> {jo&unr dQtov, Kol SxQoxov otvov &i Oe(nu>£ aol itJj Séi> 

«» Xu&mv, 8 i(ddxo<moMi^ix(Quo^ 

Aux vieillards aussi on offrait une plus grande quantité 
de vin et alors la boisson était appelée 'ftoiwon flu$ forte 
(«Iliade» I 303) : 

»... ÇoHïéteoov . • .» ; 

Dans r «Odyssée» la part de vin réservée aux vieillards 
était plus grande et était appelée ycsedetes otroç («Odyssée» 
N. V. 8). 

Aujourd'hui même, à la suite d’une grande fatigue cor* 
porelle, après une marche soutenue, l’usage logique de 
l’alcool est considéré comme utile. Le vin est aussi accordé 
de nos jours, à titre de tonique temporaire du corps, au «sol- 
dat en marche, à l’ouvrier très fatigué, au patient souffrant 
de quelque grave maladie aiguë, aux vieillards affaiblis. C’est 
avec raison donc que la mère d’Hector lui dit, lorsqu’il revint 
du combat: «que le vin double la force de la 'personne 
fatiguée ...» («Iliade» Z. v. 261) : 

» dvÔQl 8i xexanÜTi liévoç itèia olvoç de^i, 

» ôç lévij xéxanxoç diiévüjv ooXoïv Irnoiv». 

Nous voyons donc que le vin était employé comme 
tonique temporaire et calmant de la fatigue. Hippocrate aussi 
dans le Chapitre «Sur la Diète Hygiénique» s’«exprime en di- 
sant, qu’il croit la quantité et la qualité du vin digne de 
beaucoup d’attention. Et certainement l’usage modéré en 
quelques circonstances, ainsi que nous l’avons vu plus haut 
est utile, tandis que l’abus est toujours nuisiWe. mais la qua- 
lité aussi du vin est de grande importance en ce qui con- 
cerne le préjudice ou l’utilité de cette boisson envers l’or- 
ganisme. , 

Non seulement la qualité du v|n, mais aussi la qualité de 
la nourriture était de grande importance chez les anciens 
Grecs ; C’est pourquoi Aristote dans la «République des 
Athéniens» écrit que l’on nommait des inspecteurs pour exa- 


245 







«ajiiwr la |»ur^ it la pmpwté des alineiiia (ArISTOTE «la 
Athéniens» § 51): 


5è Mcd dyoK^otvétioi ... fil -éücà x&v vé> 

» iu»v a^eMlcaxrai tSv &(v(e<^ &n|ttXéîidat 9nivi;o)v Sscoç Noftneà 
» xol ébc0Sf|la 9citt%i)vai • . .* 4 


Est-ce (|ae de nos jours même la propreté et la pureté 
des aliments n’esl' pas considérée comme un principe hygié- 
nique de très grande importance P car l’impureté des ali- 
ments devient souvent une cause d'épidémie mortelle dans 
la ville. *0 « 

Par conséquent l’esprit hellénique, dans les précieux 
monuments de la pensée qu'il nous a légués, nous fournit la 
preuve que le sujet de la Diète, ainsi que celui corrélatif de 
l’Alcoolisme ne sont pas du tout nouveaux, et qu’ils avaient 
été étudiés, minutieusement dans toutes leurs particularités 
par ces cerveaux d’élite. En effet, durant cette période ad- 
mirable l’esprit humain s’étant élevé au plus haut degré de 
culture dans tous les domaines, trouva les lois éternelles et. 
immuables, non seulement du bon et du beau, mais aussi de 
la Vérité et de la Science. 

C’est à la même époque que s’alluma l’inextinguible 
flambeau de la Logique, base de tout Art et de toute Sagesse. 

Et pour terminer ce Chapitre nous ajouterons cette 
phrase épigrammatique prise parmi celles d’Hippocrate sur 
cLa Diète de l’homme en général» (HIPPOCRATE, «Epidé- 
mies» Liv. ET Part 8* § 33) : 


l •’BOéç ô* ^ oteov êyiulvouev êtalTnot, 

» aévowftv, êavoioi, yyéiva. » 

où de nouveau la Diète est citée comme la principale habi- 
tude parmi celles qui fortifient la Santé, ces habitudes étant 
selon la phrase d’Hippocrate : la diète, la fatigue, le som- 
meil et le caractère. 
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Neuvième 1.IVRE 

« <• 

DE L’Hygiène chez les Anciens Grecs 


(C« Chaplin a été l'objat à'ua» kçon llbn 
pninsé» é h Sorbonna la S5 Mol 1921). 




LIVRE e' 


L'HvoièiiE CT LA ûYmmùmm 

(JHez les Anciens Grecs 

’ f ’ ' . ' ' 

» Tî Téx'T'I dveXdlfipave t6 eoYov và (n)vni(y<)Oïi îv xfi |iv4|*l| 

» xStv âvdçiâfuov «V <T<pQtYTiXif)v, t^|v dvGneàv vaSnjta, xal Yà «wvo- 

* ÔQOÎan JtQà Twv S<a|i<5v v&v Oe&v xoQÔv êxiexiéâv è€p^0<ûv, xf^rpsca 

* HtUiovç t£tü êq>* &v i)deXov ôi]|itovOY6Ïodai toS ftiUovtoç cÆ ' 

» YEveoC», écrit Courtius, c’est à dire que — cL’art entrepretièit 
» l’œuvre do conserver dans la mémoire des Aomaies la 

> jeunesse florissante, pleine de vie et de santé, et de féuair 

* autour des autels des Dieux, un chœur d’ephèbes choiris, 

> modèles de beauté et de forcer d’après lesquels les généra^ 

» tions de l’avenir devaient être créées. 

L’exercice corporel, qui formait le corps en foi^e ot mi 
beauté parâlèlement au développement de l’esprit, 
vraiment le hUi(Aieme de l’éducation des Jeqhes mtoyenlni© 
l’ancienne Grèce. En effet les jeux de nos ancêtre? ^eprésen* . 
taient l'art sanctifié par la réligion. Et la déesse de la gr&oe 
accordait la victoire glorieuse que le vainqueur fêtait avec 
ses amis devant l’autel de Jupiter, tandis que le chœur 4^1^* 
tait, accompagné delà flûte et du luth. (Kndare, Oly^pi 
30-85): ’ , 

1/ . , . Isoateéa x^^ éôviMkï ^ 

» 6* djm |ièv (péoa‘YYH î ' 

» vowA t’ir ïvtsow u6W»v. * 

Des ephèbes ainsi formés pcNjtvaient, aosanotomro , 
gràvlos,, en sactifiant tes,, armes te ^trie :|our,,''f<»9^ii^*|;j 



';^t)»r^,lé:âi^iib^^ -personne in^ourd’hni 'sjf *''||ent pror 
^)^èei|^iS^''4in^.r piècoume ;d'*niii;lri^n'^ 

i tâ Cegid^ 066* ifxataKE(<|w» tiv «oônwr 

*A|iwvffi Sè *al ^*èç teçffiV »mA i^Àèe doCtov 


* lui |ie^ uAXfiv. IV notoCSa ftè o^ .UdecHio inxée- 

li>. 8lbOtt, kX^ Aoeliu)* Sorts B» »a(^&^ai4Mti . . Ejxl te^à 

tà «c^Qia Ti|i‘^0(D. *Ioto{>es tolÎKOv ‘'ÂYOavXo^ ’EwdXios, ZeSs, 
%. Àô|df ©oWA *HY8|tSvn. ^ c’est à dire ; 


-• » Les sainte armes ne seront jamais des%ig|iorées, ni 

y mon poste quitté devant aucun danger. Je déiWdraf Hes 
» reliques saintes et sacrées tout seul^lMi " plusieufs ^ 
» autres. Je rendrai ma patiie plus grande et meilleure . . . „ 
' » Je m’en vais honoreV les biens paternels. ,Que Âgrj^yll^, 

> Enyalios, Jupiter, Avxo, Thallo, Hégémoui sOîél^lémSins 
» de mon serment. » ' - ^ % 

D,es epbèbes qui prêtaient un tel serment au ü^meUt de 
devenir des citoyens actifs, pouvaient tout naturellement 
, créer ~des Thermopyles, des Platée, des Marathon et des 
Salamine. Il suffît de l’épée de tels citoyens, maniée par une 
poignée de> héros, pour défier les armées innombrables de 
l'Asie. A* 

Une pareille élévation des jeux corporels pe pouvait 
' être imaginée ni comprise par des âmes de barbares. 

Près de l’Altis sacrée, le ciseau de Phidias et de Praxi- 
«tèle immortalisa les Oj^mpioniques autour de l^utel divin. 
D^ ce^upÜs de demi-dieux l’art créait, vivi^t, animait 
lés^eprésentatiçns en marbre des héros, ou athlètes qui, 
vainqnmm devant les yeux de myriades de spectateurs, 
dévbîlm^t pour un moment, ainsi que le dit Paul de Saint- 
■X^ïctor, la force, la grâce et la beauté des dieux>mêmes. 

> La religion des Hellènes ne prêchait ni la fustigation ni 
" la mortification du corps ; la joie et le bonheur de vivre 
a‘y éfeient pas proscrits, et les Dieux aimaient tout ce qui 
repié^ntî^;?^^ la. Beauté et la Forcé. Voilà pqpqiïoi, 

■ ^ ïija|^ï!|fe îotiBi ^ur ainsi dire, une pmüe du cultf ' de la 

, 4|Dér|n^ prés du smctuaire de laquelle ils s’organisaient, 

* , ; , pïfi» ia Gymiiastique cher 1« Grecs était la préparatiûh ^ 
eto jiiiiié imposée jm, los dieux minm, de la natute desqupjs!^ 

^ m pajttic|pmJ enune’ vraie a^hépse, pmsqué^^ 
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■ lauri,^,:'(^i^‘','à ;lui ;«it^l'^' 
•pf&s'4^s'. 





■ ■■ L’iiistructipù '4ef jet^lt,;)ÉÉ®èaéft-:ét^:’4ivi^ 

, I|jMr0QS,-^^pw,' nwiq^ di : ,^St^st;pitÔ::vd!|pl$,'^ 

une œuyiS' ' de Platon, :■’ eâf '.' ; cijrïifepYdiy^ :■ ' 

(Pkton «Thôaghîs» § lan), Aristote, dasif (^ép»tjM<ïbft; ^ 
§ 3) y ajoute une qiiÿtriànw |>aitie-^]in,|iy^ dans Id 

*R4pibliqne» dé Platon, ''pii:^'(Platisll^^'“ ' 

fi«to<wti/iv, vu(»^f|i0^’;eeE3i 

ç’#it II diré les Jeunes gens doivent être cultivés par là 

jlilisique et la Gymnastique, dont il compare les profits à 
ce||:| jdé la musqué simple, (Platon, fRépubBque> Liv. 111) : 

'"' ■’î'^ é'"'* 

*A{r ow Ij fieXTlorn, yuiivaetixT), âSelqnii tiç fiv eït) ttjç dalliç 


épuTblique» JLiy. 

m. 

jm ' M ' 


■f 

» 
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dnXfi nom xal ânisucnç YvuvaoriKifj 


La Gymnastique était considérée par les anciens comine 
si importante, que l’on y consacrait le temps el l’applica- 
tion nécessaires à la mise en pratique de tous les autres 
moyens d’instruction réunis. Et tandis que ceux-ci, à partir 
d'un <*irtain âge, étaient négligés, la gymnastique seule 
était continuée. 

■ Les vieillards en effet s’adonnaient à des exercices plus 1 
faciles et moins fatigants (Xénophon, «Banquet» A § 7 ). 

Les anciens Grecs étaient parfaitement convaincu», de là 
pfésque im*possibilité de l’état hygiénique de l’e^rit 
un corps, malade Médecins et philosophes qpnsic 
exercices réguliers comme contribuant beaucoup^'j 
servation ou, au rétablissement du bien être corpot 

Au début les jeux avaient lieu seulement dans les fêtes, 
suivant le bon plaisir des jeunes gens. Dans l’Odyssée leSH 
Phéaciens accordant l’hospitalité à Ulysse, le divertissent paf 
des spectacles et des jeux («Odysèée» 0. v;.too): ^ 

5* l|éXd(»ue^ xal 

» «dvwav, éiç x* é âvliw^ oÎ0t ; * ï : 

> otxafie vocrcfiooft ôoosov aeoiî^véneff'^dUeav ^ , 

* wSi te ffoXaiopooévQ te xaldÜmutv xéSeemv^ > # 



Et dans «Odyssée D» on lit 


e las^réleiidants de f 4- 




- 



:l^«ipisi^ât à 'laacér le dù^ ét ïé>'''d(éfjrf''' (!i:jp(iys^>.: 

. ; ; ' » Mini|«irlii[^ éè ndQotdev *OS«ooflbç )iæy(1o6u> ‘ 

> 5(ok6ufiv téçnovto xal odycevlQtnv tévTSS. » * > 


Au^efois les jeux avaient»* un caractère re||peux. En 
Olympie p. ex. dès les temps febuleux lès plus anciens, les 
|èux étaient rattachés à la fête de Jupiter. 4 * * 

Les jeux donnaient un èaractère soleânhl t à tout ivèue- 
ment social important dans la vie des aneiei^B^r^. 

Dans riiiade on décrit ou simplement on cite des 'Jeux 
honorant la mémoire des héros, tels ceux ont eu lieu à 
la mort d’Œdipe ou d’Amarynghé (tov ’Anaeu^to^ et les jeux 
funéraires organisés à’ la mort de Patrocle par son |mi 
Achille. 4 » 

L’occasion des premiers jeux Isthmiques §t Néméens, 
qui plus tard devinrent si glorieux, ce fut le culte éu l’expia- 
tion des morts: Archémoros en Némée, Skijyn et autres en 
. Isthmie. ^ 

Hérodote dans (Liv. V) rappelle, que les Thraces, après ’ 
avoir brûlé ou enterré le mort, organisaient des jeux aux- 
quels les plus grands prix étaient décernés (Hérodote 
«Liv. V§8): 


»... fnsira 6è ûctxrovot xataxonîcavreç t\ SXkoz yfi xowjwmcç, 
» X&iui ôè jcéavreç àyàfva Tiûaun novtoîov, Iv tp to (léy^u &dAa 
* ‘^derottyiKaTà l^ov (iowo|iaxCT)S ...» 

* Souvgnt c’est au moyen des jeux qu’était décidé par la 
jeuneMElfou ses parents le choix du prétendant. En Suède 
n’a-t-ôn |ias vu dernièrement le cas d’une belle jeune fille 
accordani sa préférence au vainqueur d’un concours de 
Gymnastique ? 

Dans l’Odyssée, Pénélope, obsédée par les prétendants, 
jéllne sachant %>as lequel choisir, organise des tirs à Tare 
f>6ur honorer de so^ choix celui qui pourrait le mieux 
Ija^e rtfc d’Uly^ (Odyssée. y. 73) : , 

f »!^<fC»Y% M^uréÇov ‘0^e(n]o$'ûetoio. 

^ Dans (Liy, Vj^ ^'Hérodote le tyran do Syracuse Clisthène 
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' 4,4 


est cité coaÉiie 631^^ atuc jeîttïC fei 
sa Me tHéredote 

* . . /le Yvtiydtôte^oi^inM' doM lioilW 

avec le tqj^s cependant, en 0^^®» iiyQifecatii 0 n pli» 
grande et^us hau^e qu’un Ümple divertissenient ou upé 
cérémonie relmeuse ordinaire a été âccdrdée aux jeux. 

Les jeux niqgnt5*iionsidérés comme le couronnement de 
riAstriction éj|' w l’éducation qui convenaient aux Grecs 
libres ; „é<fîîçàfiot%qut avait pour but le développement de la 
heavÊé et de;‘la ttinu^eeae, de Vea$rit et Aq la morale. . 

Aucun es<^ve, aucun barbare n’avait la permission de 
prendre paçl ai^ jeux d’Olympie et le vainqueur d’un des 
grapds jeux étaii^ applaudi et glorifié. - 

Le ||oût pour les jeux fut encore plus cultivé en Grèce 
à l’époque ou l’aristocratie y llorisstdt. Les Eupatrides vou- 
laient difïirer du peuple commun par la noblesse da leur 
apparence, ainsijju’ils en différaient par la richesse, l’éduca- 
tion et leur expérience belliqueuse. Libres de tout souci de la 
vie quotidienne, ils pouvaient à l’aise s’adonner à l’éducation 
parallèle de l’esprit et d’un corps sain, harmonieux et 
métrique, ainsi que cela tend à avoir lieu aujourd’hui che? 
les races privilégiées. 

Dans certaines contrées Doriques l’éducation corporelle 
fut aussi étendue au sexe féminin, tandis qu’à Athènes et 
dans les villes Ioniennes les femmes étaient exclues des 
Gymnases. 4 ,< 

A Sparte les vierges s’exerçaient ainsi gue lap jeunes 
gens— elles couraient, luttaient, lançaient le disque 1tef/%xer- 
çaient leur corps de toutes sortes de manières, "igm que, 
selon le savant Plutarque— les fœtus pussent mieux se déve- 
lopper dans des corps robustes (Plutarque. cVies Parallèles», 
cLycurgue* IA') : . ^ 




> fi ve TÛv Yewo))iéva>v lax^jj^ èv toxuQoXs oéfiacnv^ ; 

> âoxffv lapoOoa dhxordvoi PlXtiov. » 1 

Aristophane chante dans un d«^ châlipts^de «Lysistrale» 
les jeunes Mes de Sparte, qui s’ikercent comme il smt ; 

» ainsi que <te jeimes chevaux, ||s « vierges copreht prè# 

» d’]|vrotas, et leurs chevelures ain»que tdiles des Baçi^aht^ 






* 





en;' ten^t 'ié; .Ibyrseï» ,, 

, f : »vnao 

^ i » ^àfuiéKhor/ti «ofioî# 4| 

» étYHàVMÜai, , ■ 

* ntl 6è xd^(u oEtovt* ^jtsQ Boocxôn' 

» iOvQoaôStaâv xal mt&mSv. » 

' Si en Olympie, c’est à la fête des Ziûè^^l^vaient lieu 
les grands jeux des hommes, c’est à celle ^e Junon que S’or- 
ganisaient les jeux et les courses parmi les vierges, qui lut- 
taient, portant une tunique courte n’arrivant pas fux genoux 
et laissant découvertes l’épaule droite et la moitié* droite de la 
poitrine. Les arbitres de ces jeux étaient des femmes, et. 
l’on décernait au vainqueur une couronne d’olivier. 

Peu à peu en Grèce la démocratie remplaça en plusieurs 
lieux l’aristocratie. Toutes les classes de citoyens s’adonnè- 
irent alors à la Gymnastique et les idées des EupatrideSf ^r 
ce point, devinrent celles de tous les Grecs libres. Il* ne 
pouvait en être autrement. 

Les devoirs guerriers des nobles devinrent les devoirs 
de tous les citoyens, possédant les moyens de s’armer ; et 
le sentiment hellène par excellence, cet enthousiasme in- 
domptable pour . la perfection du corps humain se développa 
d’autant plus, que les exercices se multipliaient. Les citoyens 
«^exerçaient davantage et, grâce au développement des 
^commimicaiions, les spectateurs accouraient plus nombreux 
♦ aux jeâ!x%anhelléniques, et les arts aux 5*) et 4*) siècles a. 
J.C. Sf développèrent et acquirent un éclat unique 
i’histoire. 

^ Toutes les œuvres littéraires de cette époque prouvent 
^’^mthQUsiasm^^s Grecs pour reur 3 rthmie et la beauté du 
eiips; la vie dlÀ.lcibiade le prouve aussi, car sa popularité 
pu oornmmÉetB^ de Ion stade est due è sa grande beauté '* 
^ dst une preuve, car sou- 

vent 1^ nbms oes^rsbnnages hl^riques y sont insetim 
accoinp^p! de l’epithète ->- (beau.) Enfin plusienrs^ 

„évpa^j^|s le propyent aussi, rappelons qu’Hérodote cirdt 
, dims son liistoire, «qiie parmi 




I!;.:le8;:4îïs» 




'i' •• 


' '•'. 'è' >■(?*( ^1-* 

\miîle GrcW», 

: ^ ^ , - 

i,'l ; 4^e 

t :-lïà^||B^*''.^’''' 

'feËli 6 â''.':'^ se,;,. 

^ cordé 'Jt-tift' t^jfe,|,|-q |i l': possédât'' lès'dioidi^es.;!sè 
,.-ét,,' ■.Iss mieal^eppl^tés. .' Mi' lette, '$Wutê''*'scul]^;t^|È^:^'l|lé,fc^^^^ 
surtoul' acqyiÉf^lft*-i 4 a ' Gydiàastique .; '’c*é 8 t]|pour<jùéi'';'';.iS(^ 

-en parlons dam' cl Chapitre.' . ; 

En effet la Gymnastique, j^it pratiquée par les G^^ 
depuis les temps les plus anciens. Au début » ils s’exerçaii^ît i 
à l’air libre, 4 u dedans ou au dehors de la viOe. Plus tard^^ 
établit les gymnases publics dans lesquels la plupart dés 
athlètes furent instruits. C’est Jfi que pour la première l|>is 
ils éprouvèrent leurs forces par l’émulation et c’est là qn?its; t< 
ressentirent l’amour pour la gloire des jeux. ' 

L'amour des anciens Grecs était si puissant pour les jen^ 
et ils acquirent une telle renommée que les spectateurs ÿ: *' 
accouraient par milliers de toute la Grèce et lee coloïdés. ;! 
Leur amour des jeux était si puissant, que souvent les 
grands dangers ne parvenaient pas à les en détourner. 

11 est admis, que durant la descente historique de Xerxjés ^ 
en Grèce, le peuple envoya Léonidasavec quelques hominés ; 
aux Thermopyles, tandis que les autres Grecs restèrent en ' ! ' 
Oiympie, spectateurs ou lutteurs des joutes, dont le prï^: :i 
était une branche d’olivier sauvage. . . 

En effet la Gymnastique et les jeux donnVent lau cptpa ‘ i,| 
des Grecs la robustesse et la beauté, qui les rendirent^ supé* , , 
rieurs à toutes les autres nations de l’ époque. (Lucien, «Gyni- . | 
nastique» 13 ). ^ \ .■■^yÜ 

La plastique doit sa grande ffpraison et sa gloire 
Gymnastique, qui habituait l’œil l’esprit di* l'àrnsté éi 
beaux types et aux poses a: 
hum'ain. . 

Gitce aux exercices du 

^raetmn af la rt^rndeuie, la «f§ 

• dè^'!andièns.>Greca. 

; 3 ^*oe'' 'que ;l*P 3 ^îèn»,' tîhodernè; 


vivantes 



^ire 

y-:.' 

ÎB;.oon^re 




> } ' 












> tosenl^ ^ ^h^toç <puhmacfyf, iiéQfW 5è t^ç 

^ » efi^lac diâowtotue^v. » 

' Bt piuis bas U identifie lebien>être avec la santé parfaite 
(^alien ^Siur la Médecme et la Gymnastique» Cbap. IB') : 

> ES uÊvoév dlAo Tl Ti)v «d*|<ar oteraC Ti$elvai noQà ti|v TsSefav 

^ éf êta», dlXnv iièv téic^qv éyieCag, dUi|v 5* e&^Coc Cîl'reCto}. El fié 
» Sy xal tccfiriSv ëonv d^upco, |tlav Avdyxqv Mal tlx^uv dvau » 

n considère le bien-être synonyme de l’Hygiène : 

* ofiMOÎhr, Stov slnoattEV efieÇCocv, o6 Yea|A|ucTociiiv, î) (lov 
,* .YiBa>|ienÿ<xi}V, dW.’ êvicirèv Xéyojiev. > 

et plus loin il explique le bien-être comme une manifesta* 
tipn stable de la santé : 






r * NUltm tè iièv TÛc éyCeiac Svoiui butBéméç 'nvéç intv, xb fié 
> T% eft^los ofix àuMtç xbx biédxow, ÜAà tè mot' oètèv dourtév te 
» ^ {léviiMiv 

Enfin au (C^ap. K') il dit : 

I/! f ‘ "r ,1 ' *, ' ' ' , ' - ' 

^ ^ toSco |da té^vq æel tè otfijux, tà Yài;^ 

Jt SvM i(axà xàç hftçye^ xal xoiUUovç 

nfiakt&v èveof&jSifv ti(v é^pi)v Katodiéoo|xBV moI 
Mol T^v eèi^Cav na&atÿfyioyuv Nol ti^v êyemv 






;,^^(^me.. . m'archant.'de pair : ' Ta^itct 
et.le’bien :ê^. ' 

^les-B)fgflQis^':':tié 'bopsidè^onb^il^^^ 

'''i^Mpîé-iiu’lîi^itid^ 







''■iii':|pçi|i%.airt'';^’y^ 

; ■ V ' uciim-^ëéi^è 

p«irl^^Hygiltafe>Seèlaii:è?,:‘'|i*^^ ‘ifWï , i| 

^;rea^h^ d^: '^''''persomie' d». «Mdàeîfthi'.$ccid^^ 

■'«ïï^dddlribé» ^iaisiuit \dri»r'\compr<^^'V;.::.$oSiÿ 
■îAedriride xtèdveau pa^i '^^ ilèr<«;dd^■:^|S3C♦^^''■^Si^^ô’^a 
,stessè':çt'la. santé des' élève» delWçiç^,,;.:»^^;?' y--^"'’’- ' ■ 

Toute ville Grecque de quelque impd^rte 
Gymnase particulier. Athènes seule en 
le Lycée, le K3mossarghés et l’Ac^émie. 

^ Les Péristyles du Gymnase étaient formés de 
g^eiies. 

Dans trois de celles-ci se trouvaient de larges! 
avec des sièges sur lesquels prenaient place les phàlôâophèa» ; ^ 
les maîtres de rhétorique et en un mot tous ceux 
plaisaient aux savantes conférences, , réunis po^ diSc«toi^;î|f 
différents thèmes philosophiques. Comme cçmséqueuce dé t 
leur amour pour la Gymnastique les Grecs étaient très sod^,^^^ 
cieux de l'éclat de leurs bâtiments. Ils les ornaient 
statues des Dieux, des héros, des vainqueurs aux jeux ^ 
des hommes célèbres. En général les Gymnases étaimit, bon* , . 
sidérés comme des sanctuaires d’Apollon, Dieu dé la Médè| 
Çine; c’est ainsi que la Gymnastique se rattachait 
sanctuaires du Dieu de la Santé. Les élèves étaient ihstrdiiii;^ 






dans les Gymnases, par les pédotribet, qui connaissaient ;^a«k , 
tiquement et par les gymnastes connaissant théo!dbit^#dxit^'^ 
tous les exercices, et devaient savoir les résultats de cès 
exercices du corps, ainsi que s’exprime Galien (GaUen, c; 
la Diète» B 9.11) : ' 



xetcà xolalotQctv 
8 q$v, âYvmûi 




,0 d xoièomldns dxœôiy Uèv 
\â, „uCiTîfe. 

'^et (Ai|!»tote,'>ltlpubhqhe>/'ll.^ ' . l, 

! '% ’ÇdpèdVbohsâ'ddridçBït;,^^^^ cotnmè 

!ai»8i nécessaire è la cooservationile ht santét que la tt||,r ‘ 


Jà 


'I 

Ï 0 \ 




;ÿ ’ 3 l. (i ,V,' k.S, . 'f 


'‘'i '^'''T.'CJÎ! 'i 

l'f 

>‘iS^ 







^,.;k.'^|)t^l5â-^4:''KUlïa)J 

i lc^sç «oÉiaidssitiic^ nié4tcile& àcqi^ 

^i:';|i>^eiQc»v::’'l^\;T%lflient^lajdiète''(^ a'exerçaiBiif et 

ÿMiàonaaiént leur t^éfâjKÿçtlqtteÿ^ malfKÜe (Platoii 

yiLiM Ibîs>^^^M 

» . : V làv ûèv |aio$ ns {j y^ |i^ Avoydoy^clmo tuiStv 

-, * tSv lutovrov tvyx^ 


, Deux gymn^siarques ôn Grèce Ickos de Tarante et He- 
rbdicus jie Silymbrie réunirent plus étroitement l’Hygiène et 
la gymnastique. 

^ Ickos régla la diètq des athlètes et les conduisit à la vie 
sbhre et sage par son exemple même, ainsi que le dit Platon 
(Platon, «Les lois» Liv, H'. § VII 840) : 


» . . . tà iiETÀ Tov ooxp^oveîv ÂvSoeîov êv lâ tpuxQ xexmitévoc». 


Pausanias nous dit, que Ickos, était un excellent gyin* 
naste. (Pausanias, VI, 10, a) : 

, '<.•*(• fi ' • 

" -, , 

> TxxQsôèô NixoXatêa Taeavrîvoçràv 5è 

> vbv f oxev Inl xevrdOXtp xal 6aïe(K>v yvitrtut^ç ëgtOÊOç Xérerot 

> T(ûV dqp* lonmni ySYOvévoi». 

Platon considère Iccos et Hérodicus comme tes invan* 
teurs de ta Gymnastique Médicale. En ce qui concerne Hé*- 
rodicus il dit, ^u’il était non seulement sophiste, mais aussi 
(Platon «Protagoras»! VIII E): 

* ^ . , oo(pi<r^ 'H(jéS««)ç é SijXvaPçuxvéç . . .» 


(Platon «République» F', 406): 

. * * TiqéSutos ydo, naiêoTol^ns ôv . . .» 

■ et r ®t il ajoute qu’il guérit son état maladif par' la 

gy^mp^ «République» F. 406 A) : 

‘ ^ ‘ ^ YVuvaoruci|v„lacQ(xg, ënéxvouie aqÔ- 

* foutév, laeit* dUouç, CotaQOV noUeéct. 

pa^ vertus du corps la /o»ee4 to lipfti 



»; iji^étiMi^tie» liv. I pari § 1') : 



?<’ * I 




» ,|«^; ;tt&^'',^#^0<v^|^^ mmoeévipf , '’-| 

le: aûtew' .déçjlâlre'tÿié''' Æe:^ . ‘ iQyiM itiài^ii ^ - ‘ûf 

sa^jt^ la ïdapait du temps (Aristote^ 

aiap.;E'SiO:: , : ■ ..-iv ;<t 

■' ' ' '» '■ , .' ‘'' ■ ' ' ' ■ '' 

» , . . &ç tô yuftvd^&tti, Sçi ôç ^ fôiffio^v ffOfeT fiy^Êiiiw^.V i' 'i 


La gymaastique d'ailteurs fiit <^pttis lès teipps les pl^ ; 
recules, dé^gnée parles dieux eux»mâme/ èâmme' aipÿèd; 
bygiéaiqùe thérapeutique, ainsi que cela se voit Wr l'ui#' 
des plaques de l'AsclépiOson d'^pidaure, selon laquelle Died 
désigna la Gymnastique comme moyen thérapeutique à Agi-':' 
stratos souffrant d’insomnie par suite de céphalalgie. 

Durant r amoupissement (éyxoC|n)e>ç) imposé dans le templéi . 
il eut une vision, dans laquelle Difeu, après l’avoir guéri dé 
la céphalalgie, le souleva du lit et lui enseigna l’exercice 
Pangraiion. C’est ainsi que l’exercice physique est désignée 
comme étant employé en thérapeutique de la migraine et ^ 
la neurasthénie et fut recommandé par Dieu lui-mdme. 

Dans (Phèdre aaS) Platon dit, qu’Hérodicus abusait cUw 
exercices gymnastiques et préconisait de très longues prome* 
nades ; c’est pourquoi Hippocrate le critique (Hippocrate,.: 
«Epidémies» Liv. or' § 3) et conseille les exercices modérés.^ 
Galien d’accord avec Hippocrate dans son traité («La Mé- 
decine ou la Gymnastique représente l’Hygiène ?») sé déclaré 
contre la gran^ fatigue (surmenage) et en faveur de? mcel- i 
cices tempérés. Dans un autre traité il écrit au sujet éteï 
1 exercice avec une petite balle t «HeqI toü 5ià (incpdç ^ 

Yvtivaoiov». Et dans le (Livre B', de l’Hygiène) il ex|iOse 
l’usage de la strigile {tnhrfi^ et les avantages prOYe^p^ 
du massage réguli^. ' ’ 


Et aujourd’hui même pas seulement l’Hygiène, 
aussi la Médecine n’emploient-el|is pas le massage dans 
fétents cas pour le tvnouvèlemwii^ds la drculaiüM et 2$: 
eatâm dct tmm, ainsi que dit C^ili^, entre autres pqut.Fath^tl 
liotàtion ' et 'même la'' ' ;guériso!i|, parfois de /cMte' 

' hmmdhe''.la m ;.ren<^vèlèmeat; de; 

! et'lla ^yivî6çiMîem''.des: tissus' ;du %S^ii«;et"‘des^ 

&^4IêSIÊÊ 



;!S(^iJ^yi^*le 'lii^l^re'co^i^èj^^^^^ |ôas:Î^J©itoe5:,; 

'.figaret'iàe' 

^ ne çonsiaissaient pâs la C^m> ; 

£t taaâis 4tm^^ 1^^ rustaud exprime à ÎSploQ son 

ce ^tie la tMravoure, la vigueur et la beauté . 

= ;^^se«s«.l^{Lùci«VAn«c^^^^ 

> :. I . làg dçeÿàç xai tàç e&e|(ac xal tà xdUt) xod T6X|iav, ôqS 
> o^Ssvàç {jaydXov ivmx aoifoacoiXvnévaç inïv ...» 


U itî J fi 




te le tia|N^ Sc^ Aa0^tim éhk>üi%- 


Solon lui expliqué, que justement l’exerdoe donne aux 
; corps la vigueur et la force, et Solon continue en disant que, 

’ ü le Scijrthe était présent aux jeux il verrait-là développées 
la vaillance des lutteurs, la beauté des corps, l’admirable^, 
vigueur, l’art excellent, la force indomptable, le cour^||| 
j.ramour-propre, la force psychique invincible et j^jjpln , 
insurmcmtable pour la victoire. (Lucien cAnaçhan|^!^||^ïé)î 

‘ » . . . et xoOe^éfievoç ahtitç h yâoov; rôle 

> deerdc dvdoSv muI xdAXti oa>|tdr<ov xal efié^Cos dtmtMterdç xol ^ f > 
^ asioCGfç fieivâ; xoi lojci'v dfioxov xul “nS^iiov xol (piXorutfày im^ yv«^ 

> (MC dqrriitevc xal emnidV dXnxTov ^aèe t!)ç v(ki)c 


Ces mote^de Solon désignent non seulement les vertus 
corporelles, tems aussi les vertus psychiques, 

Bbi^ peindre encore mieux l’étonnement du barbare,' 


Lujcien continuant ce dialogue, montre Ânacharsis admirant 
ÿla x^s^ce du vieux Solon, qui, nullement incommodé par 
Ipf rayons îwûlante l'ombre pour le pro- 

contré; Oea r^^ que ne peut supporter le Scyteie 


po^' d<p4itv eb«)6eyl9e^y; 
KOTJMwt'* '. , ^krm iéàilyeQt": 

é , ti . 1»^', (1^; '..''*1 j;' I : ■' * 


'Jj 







'"''Et, 

;':ï:.^^.. iftC;'|4 



• » @t traratoi: 

*■ ''y ixâaàtca^tQCi 

> tàs toQ 

Ôti, voit par ces lüots du savant ÂEi^Mep la ^ 

;portaiu^' que les,^ciieQ$'Grpçs'. acfpniaieiif 

dice qi pleia aiir. Le siècle qwi reccoepiti^dd^^Ç^ 

plus hygiénique des méthodes Gymnas%u4l; la . 

au ffraad air ne feit donc que copier, qu’îmilef res^jfi^ ^ 

en. En effet Armand>DelUië médecin distingué des ÏIo^Mi^ , 

Français avoue cela lui*même dans son centre «L’&ole i 

plein air» et «L’Ecole au Soleil». Solon continuant en détaÉla ' 

théorie du grand axr dit, «que chez nous les corps dés le . : 

> bas-âge s’habituent à être exposés nus à l’air de toutqs leS: 

» époques de l’année de sorte que ni la chaleur, ni le froid 
» ne peuvent les éprouver» {§ 24—905) : 

' » Td Sè ôfl o(&|iata, Sneq (uihota êicédEiç âxovooi,' SSe xora^ > 

* YvavéÇottev’ âiroêéoocmç ocfttcc, ôç &p»iv, oêxén dmiXa xod «élèoy ■ 

< » âav|xjiayfi Svra nqtÔTOv |ièv êdiÇeiv â|tov|iev âgé; tôv , euvoi- 

* xetoOvteç oètà tais éioai; âxdortai^ cbç {uits ddLtoç Sv<q(l(^V6^^ 

* lii^te Jteàç «oéos dAoyoeedEiv ...» 

Tandis que le Scythe barbare et sans culture s’étonne,^ 
de ce que les jeunes gens commencent dès Tenfance à s’mtenr:^ > 
cer et à se fatiguer et de ce que les exercices contribuefi^ |i 
cultiver leur bravoure et leur vertu (§ 18—^^) : 

»... léyc oèv tèv Xéyov xctd’ dci toès véouç; : 

Xa3évtGc èx aaCSoDv e&Oèç èumovsto xal 5 na>c êfdv 

» ébpodatvouoiv ix tov m|hiQ xal tây doxuftdhcav 
f \ xéviç ^1 td xu^loiuxTa .ouvrElst «câç d(^ri|v aèrotç i »:'■ ' v'iv'S V}ÿt 

-i^pioi^i la relati'Oh 'qui'.' peut' eipster entre ' lè';(^u|'ï^é:'sét'': ^ 
'bieh«être' corporel, Eolon rhoi|.]Éé'''vraimeu|çi^li^:,:/:'lif,;®^^ 
ipréjsehtimt de l’époque avancée ^^s ’ àncî^s Gieo^ est' ^ 
:.;SUédé|;vq^_ Surtout; et indispeii^^en^en|' :,,Uo^iV'<^ . 

' 'p|!fôrtS’''dM»^îe;€ocp^i:''r^ ai 

,si 




‘'TSài 
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4© ®e tels hommœ, dit-il, seraient fea temps de 
paix d^ contribaaât à l’intérêt public et en 

temps de guerre, iis pourraient, selon ^lon, défendre la yille 
et conserver sa liberté et son bonheur (§ 30—901): 


»... (UtXuno ôèxall^ dnccnoç tovco nQovooêtâv, Smoç ot no* 

* Altoi dyadol |ièv tàc IoxuqoI 8è td aéyuaxa yifvowxo, xevç 

* vée tetoétovç a«p(oi te moXûç Iv eîcnvu (luivcoXitevoité- 

» vovç xal Ix xoXé|tou (H&CBiv 
> Su»pvXd|eiv . . 


t néXiv xal IXeudé^otv xal eêfiafitova 
** 


Telles sont les paroles de 3olon, qui montrent ainsi la 
relation étroite entre la force du corpe et la vertu de Vâme dé- 
montrant, qu’il était impossible, dans cette époque brillante 
de l’ancienne Grèce, de comprendre la force, V épanouieeement, 
et la vigueur du corps, sans le bien être et la vertu de l’âme. 
Et Soloq continue en disant, en ce qui concerne l’éducation 
des jevmes gens, qu’ils s’habituent à supporter la fatigue, à ne 
pas craindre les coups et à ne pas reculer devant la peur des, ' 
plaies. De cela dérivent deux grands avantages. Les jeunes 
gens devieiment intrépides devant le danger, dit Solon, et en 
même temps vigoureux et forts (§ 34-905) : 

» . . . ôç Toéç TE névovç wxQreQeîv èâC^oivto xal Jinôae CUqeTv toïç 
> aXtiyoï; pilêè dxoTQÉnoivTO Séei twv TQcn>tuit(ûv‘ rovto fié f|{iXVi<f|iib 
» Tà âqieXiiJUOTaTa ^EcyotÇerai Iv oêroîç dviioeiSel; te na(famtBM^ov 
• êç xobq xivSvvovç xal tôxv ooiiacitcov â<peiêetv’ xal xQooén IqQwoOou 
» xal xaqTEQOvç ^vai ... * 

De nouveau le courage psychique s’allie à la robustesse 
.corporelle, que ces grands observateurs des corps ’et des 
âmes cultivaient inséparablement et réciproquement. 

Solon continu# en exposant, que les Grecs sont hâlés par 
le soleil,' que leur physionomie est mâle, leurs sentiments ’ 
courageux, ^ vifs et virils. Grâce à leur bien être, ils ne sont 
nt ridés ni osseu^-<*ils n’ont pas . de chairs en excès, mais 
ils sont bien doIRIbrméiS, car les chairs superflues s’en vont 
par W sheur; tx^s qu’ils conservent à l’abri* de tout ^lé- 
memt maladif ce qui donne la force et le ressort. Ce qui 
arrive au blé par le blutage, arrive aussi, dit-il aum corps 
pâr Texérdce. La paille et la poussière sont rejetéë^^tandis 
que lé, gmO’ pur est séparé ef recuéillL Ainsi la sÉnté se con* 







mx^cé âe catte œamÿins l3^ j^r^rlà 

moins de risquas de to«iil«r = 4 

,1 * . . . o9i;ot M ^{t1V i^nié(n>doovls t^4ieMv^^ 

> Xooxn*^^ xai àQQtvwnoi, nolh ^ Spc^igpy 

» Imptt^onBç, to<T(w5iiK^|fe|(aç djcoAcnîol^WS; bCis iM'ol W ^ 

» QxXiiMdtec oOw «sQudii^l; Iç PdQoç, dUd âç t& «nîtiiietQoy jteoiYe- 
» Yt^P^oi, tè lèv âgateïov xôfV aa$K&v ^Mli mdixiAv toi; {doêotv 
» ^(WéSMKÔrtet, S 5è toxi)v xal x6wÿ iui0i^àv,^âniYêç xoO ipcaSXov 
» oeQiÀgitiptiévov êgoatiévcac (ptAt&xovtBç, Sxéq y% ot ^bcjiSvto; 

* tàv nuQdvi TOVTO Vïv xat tà yvtivdoia icyd^ai êv toi; at&nwH 
» xfir idv d^vTiv xoi Toâ; âdéeo; ànoqruowyxa, xaûoQÔv ôè xàv xaç- 

> nàv èuvMQivovvxa xol ffQOOotDoeiiovca, xat 8ià toSto ^Yuxtvctv te * 

• àvdyKti xal ânl |iT)xioTOv Siaoxelv èv xotç xandxoïç, d^ te dv tSCetv 

> ô totovto; d(^aito xal èXlvdxt; dv dodevc&v q>ave&| 

Dàns ces paroles de Solon nous voyons là relation entré, 
l’influence bienfaisante des rayons selaires et la formation 
virils du corps, tandis que l’exercice, la gymnastique sont 
notés comme les principaux facteurs du hien-^r^ et de la, 
pfmétris corporelle. 

Est-ce*iqu’aujourd’hui ne considère-t-on pas comme lui 
de^jâgnes bienfaisants de la cure solaire la pigmentation^ 
àe la peair? (i) 

Et même * cette pigmentation n’est-elle pas considérée 
comme «un pronostic favorable au traitement d’un grand 
fléau de l’humanité : la tuberculose par l’Héliothérapie? 

Le siècle emploie l’action tonifiante* du sdleil et de 
la vie au grand air surtout au renforcement des personnes 
maladives, ou m^dades, tandis que les ancifns Grecs {^ôfl- 
tfùent de cette influence bienfaisante dans -leur vie joùriiài% 
Hère par excellence hygiénique en antithèse à la vie très 
sfflubre de notre époque. * 

Il n’est donc pas sans rdisoci que nousl«ir«iis dftipltfs^ 
haut et que noj^s répétons, que l^ène k été |a créatrice dà^- 
l’art “Grec immortel; car c’est eli| 


i i .ii i . i . ■ 


symétrie rinU7thml(||L et les lignM des membres 

^|iiuc''bdpéB:l(»rm^<', V 

Soloa àotts apprend, que Texe^^çe débarrasse le corps 
des diàirs superSnes en donnant du ressort aux ^«parties 
utiles qiù restent ; il unitide i\puveau la symétrie à la force 
et à la ^td corporelle, It compare le eorpt tj/müriqu» ainsi 
fortifié à «A PMI* et ; ce qui<^ d^t réjeté c’est la 
paille et la poussière inutiles. Il souligne ainsi par un éclair 
de son imagination, la forte antithèse. 

Il ctillclut qu^, par cette méthode, la santé se conserve 
et que Ip résistance à la fati^e est plus grande. Personne 
n’i^ore aujourd’hui, ^ue la plus grande endurance et la 
santé la plus ^Ude sont le privilège’’ des personnes dépour* 
'Vues d’obésité. 

L’Hygiène d’aujourd’hui considère l’obésité comme une 
entité morbide dystrophique, confirmant alspi les paroles de 


Solon..^ , 

Le même auteur nous apprend^ que l’exercice et l’entraî- 
nement la fatigue, loin d’user lai force, la développe au 
contraire car plus elle est excitée plus elle augmente . . . 
ivoUà pourquoi nous habituons le corps aux exercices les. 
plus difficiles, dit-il, et les plus fatiguants, afin qu’il puisse « 
pbts aisément supporter les plus faciles (36 et 3$ — 909 
et 9io)i 


* . .’. TÔ yoQ xQoaovtiaoi noÀXà aol arQOKonetv oèx âvdXoMiiv 
> TÎis texéos, InilSoonr êovéCetaw ml dvaoouiiÇoix^ tàitim 

* Yly*®r«u ... xol Sid^IbSco i$ ■ôneç^oMiv doxoCftev tù 

• noondévés, étç tà itucQéieea |taxo$ efixoléreQov qéooiev. * 

indiscutable, que l’exercice et l’éducation augmen- 
résistance % la fatigue ; Tel est le principe de l’édu» 
à laqudUe sont soumis aujourd’hui mêipqles athlètes, 
irent aux différents sports ; Us ne fdibt.qu’iniiter 
jurseurs. 

une loi physli^logique généralement juimise, 
d’aujoUrd^ui, loi que les ancier^ (ÿecs 
l^um m^ens primitifs connaissaient admirablem^t, 
' . ibrme une des bases de la santé et peut se ÜMmuleir 

l^âinsî : l^lusla force ^ mise à contributioa pim elle se dé- 
y faodis ^uW décnt# en restant w 
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Ailleurs aussi dans rh^^îre de rancienne Gi;^è on ai)' 
prend, que les Grecs mcuiiiüéttx et rogiar* 

daient avec mépris les perses àux cbairs niol|rà et blançïiesi i 
Le roi 4E^siIas (D' siècle avant ]•. C) ptéieata. les prisonniers 
Perses fout nus à ses sjuerrîeis, qui se moqument de leum 
adversaires efféminés. Ceb évênen^nt historique nous montre 
une fois de plusj*ii ^ ence des rayons ^solaires sur la fobu* 
stesse de l'organisnllv apposée à la faiblesse des Perses effé** 
minés, élevés dans la mollesse Asiatique, privés de riniluence 
vivifiante des exercices, de la gymnastique corpqireEe et de 
la vie au grand air. t 

D’ailleurs à. cette époque florissante de l’anciedne Grècef 
un des trois éléments de la MédecinerOrecque (ces trois élé* 
ments étaient les Asclepiœa, lés Ecoles PhylosOphiques, et le^ 
Gymnases) a été, ainsi que nous le voyons : le» Oymnate», 
Les Egyptiens défendaient la gymnastique ^Parène con- 
sidérant l’exerîtce journalier comme nuisible (Diodore de^Si-^ 
cile. Liv. I § 8i) : ‘ f* 

V ■ 

> . . . irodafotoav Sè xai |Mn)otxi|v Uv vé|U{xév Ion f oq'* (fèvotç 
* uocvddveiv* énoXaii^vovoi yÙQ Ix (tèv tûv xa^* q|ile<A 1^ rn no- 
» Xaforeu v'^nvaotdov toùç véouç o«x vyfeictv IÇeiv, àXkà Qo)|niv é%i- 
» YOJCOéviov xal navnXôiç ênixCvôwvov ...» 

Les Grecs au contraire se sont adonnés avec passion à 
l’exercice. Dans les gymnases, on enseigndh les différents 
exercices. Ceux qui y professaient étaient experts en théra* 
peutique des fractures et luxations si communes dans les 
arènes. Us étudièrent la diète contntibant à l’augmentation' 
des forces méthodiquement réglée suivant «rège ^ l'idioqm- 
crasie. Enfin ils étudièrent minutieusement tout ce«qui con|t 
cerne la santé. . ^ 

Hérodictts entreprit, nous l’avons dit, la tiiéra] 
maladies c%ri6niques par la gymnastique. De . natur< 
ctique ifvoulut fortifier son oq^anisme pfir l’exeill^ 

Depilis Hérodictts les ip^ecins Grecs jjpm 
à em^yer la gymnastique ^ps up but thérapfnl 



plusieurs malades en quittant 
cher dans les gymnases leur 
rodicus de xe qu’il ^ohge la 
(PLATPN, «RépubUqae» 14» 


^s Asclepiœa v 
^ 'fltemént, Platort Ç! 

org^itisPes 


.r 





' ; ;, fftYCÏlàNB • 

> . . . 8t& fÇti dflmorau^un^ eT Tl trie ^9uloi; Siatcriç {k» 

* 0a(i)' 5^'6nà oo<p(etç, ets Y^9<Kâ(P^o • • ■** 

Et vraij(rfe^t làprotw^ de certains hommes'Be science 
d’aujourd’fnii contre l’hygiène, qui paf une con^lidation ar- 
tifîciejle entretfènt les or^ganismes faibles n’est en somme que 
l’échô de la ^voix de Platon. 

Dans les cLois» ^e Platon Athénéois’exprime clairement : 
Les mouvements corporels, ont une influence sàr^^i forma- 
tion du corps, sur l’éducation artificielle du corps ; nous les 
avons appelés g3mmastique (PLATOÎ 4 «Les Lois» Liv. B'. § 
XIII 673) : 

> Tà ôé y 6 tov otofiOTo; . . . làv (téxQi» rriç toû ocôiiotoç deeniç 
» i) TOictvtn xtvijaiç YCYVTjTai, Ivrejjyov dytoy^v IjiI xà toio5tov 
> ccDtov yv|iva<TTi}(i)v JCQOoebroixev.» 

Et dans (Liv. Z') il est de nouveau noté, que le mouve- 
ment en aidant l’assimilation de la nourriture, donne la santé 
et la beauté. 

* ... Sri tà ocoftara navra ônô rwv oEKT^iûyv te xal xivVjoecov 
» xivov(teva dxona dvivotoi ndvroav, . . . xal Sid taiha rd; tûv ai" 

* xcûv XQoqtà^KoxaxQocto^a dyiEutv xal xctXXoç xal'Tjtv dXXtiv ^éfoiy 

* ^(tlv dwotrd loti nooaStÔévai. 

La gymnastique donc — c’est-à-dire le mouvement ryth- 
mique chez les anciens — en accordant la force et la santé 
aboutissait à un tel degré d’eur3^hmie corporelle, qu’elle de- 
vint le modèle des productions parfaites de l’art. La beauté a 
été tellement entremêlée avec la vertu et l’utilité, que l’ex- 
plication poursuirje de pludeurs questions scientifiques ou 
d’évènements historiques, sans la connaissance de l’histoire 
de l’art, sans la compréhension des règles du beau et des 
différents r3rthmes institués et enseignés dans l’ancien temps 
en Grèçe devient difficile et presque impossible. 

Platon, dit que l’éducation doit commencer l’exercice du 
co'rps paV Ip tnoupement dès le bqs âge, du fait que le mouve- 
ment .a^^hté dès l’enfance peut réprimer la frayeur soudaine. 

ipâur les aouveaux-nés il exige le mpttèément pamf et de- 
mande que les nourrices, sous peine d’amende, transportent 
les nouveaux-nés en promenade k la campagne (PLATON 
«Lois» Liv. Z' §}!) - 
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» -^v Wj «ttl ToSro «Iç ilwife |i40iov deerife^ l^^ iwndÙBç 
* ira(Sa>v Yit^v(muc{kvlv#â%Niv^oemtiéyaij^ 

» xiitii<n$ . . . Y0^v«|v Ijovx^ w Iv tfi «p^imcn ^bw#- 

Et plus bàs;^ ; . > : 

* *E» vitttv e&6vs &w)nii^lwi*a ®lvoi tànQoanfit^o^* 

> de(|t^d te W <p6Bovç*. 

0 

* . . . xol ÎH| xol xàç xQO'poiiç AvaYX(i^}tei( vditq^ Çt||uovvtes xà 

» naiSta jtqôç âYQovç (pégeiv ...» ^ 

Et remontant jusqu’à l’état de l’organisme fœtal il or- 
donne à la femme encéinte dé nicher : 

* . . . tijv (lèv xvovoov xeçucafetv ...» 

déclarant avec juste raison, que le mouvement contribue à 
l'absorption plus rapide des éléments nutritifs et est capable 
de nous donner la santé et la robustesse. En effet, non* seule- 
ment l’Hygiène d'aujourd'hui, mais aussi la Bjologie et la 
Physiologie nous enseignent, que le mouvement est la Vie 
sous son aspect le plus général, tandis que l’immjobilité est 
le marasme, la pourriture, la mort. 

L’exercice du corps ne fut pas seulement en grande 
estime à l’époque de Platon (E'. siècle av. J. C.), les exerci- 
ces gymnastiques des anciens Grecs sont aussi anciens que la 
nation elle-même, et remontent jusqu’aux temps préhistori- 
ques (tô' siècle av, C.). 

En effet dans la renommée Cnossos on a découvert une 
plaque représentant des soldats, qui s’exercent et chantent en 
même temps. Cet ancien monument nous représente donc 
un double exercice en usage à cette époque éloignée 7- le 
mouvement musculaire joint à l’exercice respiratoire au ^^i^d 
air; il est connu qu’aujourd’hui l’Hygiène impose cette méthode, 
surtout auit enfants cachectiques. Dans la description d# la 
guerre de Troie le poète nous dit que Nestor le plds spi^ 
parmi les Achéens, vécut durant trois générations ; en 
temps il nous le représente c^me parfaitement exercé ^ 
d'àme et de corps — soulignant a|hsi la longévité, c’est à dipe 
la plus grande preuve de bien-êti|, dûe à l'ewcice du popps^^jbi 4 
OymnasHt/uè, ainsi qu’à i’exercîce#e rdme. c^'est à diie 
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'.En rèportant aux cLois» de Platon nous appreno^is 
d’AÙiéc^ lttiomême, que la vraie éducation doit prouver 
"indubi^blpniqnt qu’elle peut former les corps et les âmes, 
rendre les uns plus beaux et les autres meilleures (PLATON 
«Lois» Liv. Z' § I) : ^ 

» ofimSv, Sn pÈv mâitora xal itwxâç nljv ye ôoâ^v «fvroç 6eî 
* tQO<pj|v qHxCveoâtu 8wapévT|v é>ç wSîXwxa xal dQurra l|eçY<^eoâoi, 

» ToOto pèv éçdtôç et^aC xov » 

Ce qui précède prouve clairement que les Grecs consi- 
déraient comme édufllttion vraie la belle et bonne formation 
du corps et de l’âme. Et cet amour du bien et du beau, 
nous le répétons, permit k, l’art de se développer et d’arriver 
à une telle élévation, que chaque point de la vie, des idées 
et des mœurs de nos apcêtres, puisse porter son cachet et« 
révéler son influence. 

Chez les anciens Grecs, depuis l’objet de valeur minime 
et d’usage domestique, jusqu’au jouet fait de terre et à la 
statuette en. céramique, tout reflète la lumière brillante et 
éblouissante du Batu. 

En coptinuant notre recherche sur le I]^ÿlogae du di- 
vin Platon nous lisons que les corps les plus litaux doivent 
tendre, dès le bas-âge à devenir Umt à fait droits («Lois» Liv. 
Z'. § I) : 

» Ewiiora ôè xdUi(rro ot|iot, t 6 ys «bAevcnatov, âpOérova 
« ôeî véûiv e&dèç (péeodai tffiv «oiôoïv». 

Est-ce qu’aujourd’hui même l’Hygiène moderne ne con- 
sacre pas ses grânds soins à ce que les élèves puissent se te- 
nir droits afin d’éviter les scolioses et les différentes autres 
déformations du corps enfantin ? 

Et dans le même (Dial. Z'.} nous notons, que le souci du 
futur vainqueur desjexix Pythiques et Olympiques était , une 
préoccupation constante d’atteindre à la perfection du corps 
et dp l’âme. 

4.es jouix et les nuits étaient à peine suffisants à celui, 
qui s’exerçait, dit Platon, pour acquérir la perfeeth» et la 
teMéU, le% plus grandes peut-être des vertus morales exigées 
pour la victoire aux jeux. (PLATON «les Lois» Dial z'. § 
S3II): 

" '■! . ' l 270 ^ 
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* . . * ToC y^Q nSmv jciSiv ÆUùov ïnfvTCav ^loiT â0X^>9ÜbY 

* saQocntevdÇovtoc, ToC IXv9ui8o{ u xal *OiLtcr|tin<f8oç vÊKit; ÔQe)ro|ié^ 

* von, SucXaoCaçTC xod Iti^jcpU^ jdéovoc Atnc^Afaç i(jvl yé}^ 

* Ti|v T(^ a&puxtoç Jtdvtœç iud t{n«xfic «1$ âÆijtlXeuxv 0(o$ «t(^ 

» fiévos ÔQ^roçra^a *} . . . ^nSatx 5è vi$Ç te xal ^}<4oa o&k 

> SoTiv fsuivfi Tovt* a(fô ffodttovTt to iékeév ta xal Ixovdv a&tc5v 

> SxXaii^veiv». • ^ 

Plutarque dans la vie de Lycurgue s’exprime très sage- 
ment en disant, que l’éducation dort commencer même avant 
le mariage et en imposant ainsi pour 4tns>dire une sorte de 
puériculture endométrique <lvSo|iT)Tqijâv ttva xaiSoxoplov* par 
le renforcement de l’organisme maternel. 

Effectivement dans les cVies Parallèles» nous lisons, que 
«Lycurgue commençait de très Ijonne heure l’éducation, qu’il 
considérait comme la meilleure œuvre du législateur; en effet 
il prenait soin tout d’abord du mariage et des naissances ... 

... Il fortifia les corps des vierges en les exerçant à 
la courge, à la lutte et au jet du disque et du javelot, afin que 
l’éclosion de la vie eût lieu dans un corps sain, digne du 
germe qui devajt^s’y développer. Il considérai^ donc très 
scientifiqueiatnt et très hygiéniquement comme hase de la 
formation hygiénique du corps l’éclosion dans un organisme 
maternel bien portant (PLUTARQUE, tVies Parallèles» c Ly- 
curgue» § IA') : 

* Tîiç 6è xaiSela;, f)v plyurTOV {ÎY^îtOTOv voiiodérou xal xdlr 

* XioTOv ÏQyov élvot, xéoQoêev âçxégevoç, eèdvç êxeoxénei tel neql 

> Toèç ydiiovç xal xàç yevéaeiç . . . Td |iév yu (ràftota tûv iraq- 
» ûéveov Soéfiotç xal ndlaiç xal fiokùç èCcDoav xal âxovrûov êiexé- 

* vT|oev, Sç î) Te twv Yevv(0|«évci)v èiÇcixnç loxuQÔv êvloxvoot; oc&iunnv 

*' ladoCoa dlootdvoi ^éltiov ...» 

Tel est le grand, le savant, le scientifique aphorisme de 
la «Puériculture» au sujet duquel l’Europe d’aujourd’hui h 
lutt4 et controversé. Et tout en philosophant Plutarque «d- 
lie plus profondément le bien-être de l’organisme mafbmel 
avec le langage plein de fierté ^ seule ta Lacédémonienne 
avait le courage de tenir, lors<iii’une étrangère %ii adressa , 
la phrase:-^* Vous seules, les Laiitëdémoniennes, vous avez dû 
». pouvoir sur vos maris. » t; - ^ 
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• «C*«^ nous . IjqrQQjgjj , 

'kMiiti . j(jl ^ète Spartiate, montrant f>^ cette • séponse la 
cfiipvscâbn 4es femmes*SjMi;^tps dims. 4eur force; 
et psychique. /‘ ^ ' <« 

*f Itippocrate, dan^ son Chapitre sur la «IMète» s'exprime- 
comme suit sur la fatigue que le cM'ps peut res^ntir, nous 
donnant les Lois f^jgiéniqhes modernes de rentralnement — 
;es hommes non exercés se fatiguent, de tou’t travail, car 
aucune partfe de leur corps n'esj habituée à la fatigue, tandis 
que lej^ corps exercés^nè se fatigu|»it que par les peines noA 
usuellëfc.ou par lés exercices usuels, poussés à l’excès (HIP- 
POCRATE tSur la Diète» Liv. B' § 66). « * 


» IleQl 8è xoxor? xêv h toîct oe&uaoiv èyYivojiévwv <Sôc ^ei' ol 
» nèv dvénvijuiToi xôiv dv0Qjli;icov àxo navTÔç xojtuûai «évov* oèSèv * 
? yàQ Tow <K6(unoc ^lÆrwté^ai «oôç oèôéva Jtdxov’ tù ôè Y6Ywi*vo- 
* * c»*^o twy <mitéx< 0 Vi^xh tôv ÂveOCcrccov névm xoniÇ* xà ôè xal 
» iwv (Tuviiiôtoy YWUvaoîwv xoreiç, ôjtEopoXn XOTodueva ...» 


Dans le même Chapitre (§ 62) il^t, que les promenades 
sont naturelles, plus naturelles que tes exercées , . . Les 
promenade^i matinales amaigrissent Ifts corps, Sident la tête 
l^ère et vigilante, l’ouïe plus aiguë et provoqüeAt l’évacua- 
tion du ventre (HIPPOCRATE, «Sjpr la Diète» Liv. B'§ 6a) ; 

* ol Ôè ffsoCiKixoi xoxà «péoiv jièv elof, xal oè|^ luttioxo twv 
* XoixSv . . . Kol ol êqdioi aEçîjiaxoi lojcvafvotxn, >tol xd jœpl t}|v 

> x8qpod;èv xowjx^ xe xcd rijovéo xal sBi^xoo xa(faoxevc^Çovo^ xal xt)v 

> xoiX(t|v Mknioiv ...» 


En effet le ^stème musculaire de l’hothme devient par 
l’exercice plus fort et plus tonifé. Plus l’application de l’e- 
xerciçe est méthodique plus elle est analogue’ aux forces cor- 
porelles et plus la consolidation d^ système musculaire aug- 
mente régulièrement et effectivement. 

• Eî’ailleurs tous les hommes de la scieqge mb^ème^'d^^ 
cord avec Hippocrate, considèrent la proÉpnade métii^ 
comnfe utite à l’organisme sous piusimirB raj^^e > 

Des quelqu# . lignes exposée^ ci-de^ious pouvom 1' 
dédpire, que l’oiffnioii de tous (^x, qtti'* |Joccupent 
l’hisMre philosopWque de l’art ttfifien est jm&ieuse; c’est» 
''^tec, sans la (^iîiBastiqt}è;&e poturait 
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exister et que des Ueaé '^’lêels et'indifl^||Jlg||iMf'jani9sent ce$«. 
deux p«Ats de la Grèc^vâ!iti4üei«; ' ** • *’ ! ^ 

L’asf>eÊt dj?*. aiwiiedrtes 'statufest Gyecqul^ .ri^ * 

présente lè'lfj'^pejdéaî •de-la beauté et, de la santé tpraé j^r ^ 
la Gy|nnastiq\^ ; * ' ! . ;**: 

Ces statues nous dOnné^*€iie itepresaion d'énerg;ie et 
de force, une tendance au inililviement^vqp leurs muscles . 


tendus et levyrs genoux pli^s, là beauté leurs li^es et 
l’explession joyeuse fière de leur visa^, qui tfait totale- . 
inent défaut dans le! œuvres d’art des atifciens peuples de 
l’Asie et de l’Afrique. * 

^ l^’idéal gymnastique dans l’art- Grec fut riellemént 
tlnique,*de..même que la Gymnastique fut particulièrement 
convenable au développement Grec. Où la Gymnastique* ''ne 
.formait pas la base de l’éducation ^du peuple, aussi la 
représentation artistique du corps ne Tàrt pas développée 
comme chez les Grecs. Dans le domaine*de la Gymnastlquqj. * 
aussi bien que dans ceux de la Littérature et de l’Art, d'autres, 
peuples anciens ont imité, sans jamais pouvoir atteindf^le 
sublime idéal de l’esth^pque hellène. 

11 y a qupîques dizaines d’années on discutait sérieuse- 
ment sur l’jfi^^snce des Afts Orientaux sur l’Art Grec, et - 
parmi les archéologues, quelques uns niaient catégoriquemedt 
toute influence. ^ r 

Les déjo^ertes medetnes de la science archéologique 
jetèrent une lumière nouvelle sur l’évolution primitive de 
l’Art Grec. Les trésors inappréciables mis au jour par l’ar- 
chéologue Anglais Evans en Crète nous donnent le fil adiùi^ 
râble conduisant^ la source de l’Art Gréb. Les trésors de 
Cnossos dont l’âge respectable est de seize à quatorze siècles 
av. J. C. et les découvertes précieuses de la civilisalîon Mino- 
céenne nous donnent l’adnÿrable maternité déjà première 
grandeur florissant en Grèce. Le germe lumineux de l’Art 
«dmifable Çr$c est caché dans les lignes géométriques ‘*ptl- 
iniNwèn^t gros^Éres des gravures imparfaites figurant sur 
de terr^modelés à l’époque néo-lithique. • , 

^LÉ% civiliàftollMI Mycéniennè, cette civil^ation immor- 
ie, qui brill|il’ P’ès des contrées de la m& Égée, civilisa- 
qui, par sia «jtoXéipôoeov inspÿra les immortels 

liens Grecs et même le divin Homère, eette civilisation 
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Mycéniefme tient âa source d’une autre civilisation antérieure 
et rivale, la civilisation Minocéenne, dont l’ancienne gran- 
deur est témoignée par de riches et admirables joyaux. C’est 
donc par les Crétois sous Minos, durant la troisième pé- 
riode Minocéenne, (i). durant laquelle Cnossos arriva à sa 
plus grande splendeur (1600-1350 av. J.C.), que la civilisa- 
tion s’étendit à la <Mer ^éé'. 

Cette période est le temps précurseur de l’immortelle 
floraison Grecque connue sous le nom de «Mycénienne*. 

Il est vrai que de par son V/pisinage avec trois grands 
coMineqts de l’adcien monde, la Crète connut la civilisation 
Orientale de l’Asie et la civilisation Egyptienne, ainsi que 
cela est prouvé par les monuments égyptiens trouvés dans 
les diverses couches du sol crétois, mais l’art crétois s’inspire 
surtout de la naturç. Dans les oeuvres Crétoises ainsi que 
dans toute œuvre* nellène on distingue partout l’action, la 
vie, le mouvement. 

Le Crétois par son pouvoir assimilatif égal à celui des au- 
tres Grecs, adapte à son caractère et à ses mœurs les œuvres 
d’art des autres contrées et les re‘|>résente sous une autre 
forme. 

Ainsi les riches et merveilleux ornements - des admira- 
bles tombeaux de l’acropole Mycénienne, qui, découverts 
parla Muse inspirée de Schüeman, se trouvent au Musée 
National d’Athènes, ont leur sdurcé^dans le spassé glorieux 
et inconnu jusqu’à ces derniers temps, dans le passé caché 
sous le voile des mythes crétois et dont le tombeau magique 
a été ouvert par la Science afin de pouvoir restaurer cette 
ancienne gloirë°. 

Ce n’est donc pas sans raison que les archéologues re- 
fusaient l’influence immédiate des Arts Orientaux sur l’Art 
Grec. Il est vrai que les trésors en or de Mycène et les chefs 
d’œuvre provenant d’art très ancien et même primitif ont 
‘été considérés pendant quelque temps comme le qhaînon qtii 


(1) Evans disHnsue trois périodes de ia dviiisatioa Crétoise. Prendère 
période Mnocéenne 2500 av. J. C Seconde Wnocécmne ou Camaralque 
2200—1600 av. J. C et Troirième ftUnocéenne 1600—1350 avant J. C Cest 
te Siècle d’or dé if Crète^ l’époque du Pabds c«èbie. 
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unissait la Grèce aux Epires Orientales voisines» /nais les* dé- 
couvertes modernes concernant le passé crétois si brillant et 
si lointain donnent dés résultats inattendus versent une 
lumière nouvelle et pÆcieuse sur les abondantes sources 
matérielles et ^i^tuelles de l’antiquité Grecque. 

Revenant à notre thème principid après cette brève et 
nécessaire digression, nous disons,* que 1% représentation, par 
l’art Grec, des corps formés par l’exercice nous dévoile une 
beauté unique comparable au drame Attique. 

Cette création spiritueÿe sublime, développée en un temps 
comparativement court, mais alors que toutes les conditions 
y, contribuaient, s’imposa par sa beauté durant He longs 
siècles • aujourd’hui même le cycle de son action n’est pas 
terminé. 

Le dév'eloppement parfait du corps et de l’esprit à l’épo- 
que classique du 3* siècle av. J. C. nous a^ «onservé deux ad- 
mirables modèles la Statue Grecque et le Drame hellène. 

En effet, les formes Grecques, les statues Gre'cques, 
sont Vimage parfaite de la santé et du bien-^re *vifç 
des anciens Grecs. En d’autres termes, c’est l’état parfait de 
la robustesse du corps et de Vâme y contenue, état pbtenu par 
la gymnastique méthodique. Voilà pourquoi nous traitons si 
longuement de l’art dans ce chapitre concernant «L’Hygiène 
et la Gymnastique». 

L’art d’aucun peuple ej d’aucune époque de l’antiquité 
ne put appliquer avec un tel succès Tesprit de bien-être sur 
la formation du corps par la Gymnastique. 

C’est la raison pour laquelle les lignes Grecques ont 
sur nous une si forte influence, nous donnent l’impression 
de la fraîcheur et de la force, du courage et de la résolu- 
tion, de l’action et de la libertÂ On sent que ces corps sui- 
vent librement leur propre volonté, et leur tendance au 
mouvement est vivement représentée ; c’est la raison pour 
laquelle Renan a écrit : «La Grèce seule découvrit le secret 
du beau et du vrai, la règle de l’idéal». 

Le développement spirituel de cette époque nous donne 
un enseignement identique et nous inspire une admiration au 
moins égale. 

Les odes glôrieuses inspirée^ à Pindare par le triomphe 
des athlètes d’Olympie et d’Eg^ne, par eximpie, nous en- 
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soignent diaifement la forte liaison de l’idlîd spirituel et 
corporel, ainsi que le puissant élément spirituel- contenu 
dans chaque ^prme corporelle et représenté par l’Art im- 
qaortel. ' 

D’ailleurs la théorie de Platon d’une sublime force 
éthique est connue ; elle est exposée au Liv. A' des «Lois» — 
se vaincre soi-mêmq, est la plus grande des victoires ; être 
vaincu par soi-même est le pire des maux (PLATON, «les 
Lois» Liv. A'§^II); 

% 

» . . . TÔ votqv ctôtèv etûtàv naawv vixcüv nQCüTT) te xal doCorri, 
» TÔ ôè cartôv vqp* lavroî) ndvTCOv aïoxiortév te &[ia xal 

» xdxioTov ...» 

et cette force éthique' à une époque éloignée ne pouvait être 
réalisée, que par des corps robustes renforcés par la Gym- 
nastique. ‘‘ 

La ville de Croton*ainsi que celle d’Egine étaient spécia- 
lement renommées pour leurs valeureux athlètes. 

Philippe, dont la beauté**était connue, était originaire de 
Croton. Mais Croton était aussi renommée pour ses méde- 
cins distingués, qui avaient plutôt en vue la conservation de 
Ut santé des hommes et le relèvement de l’organisme vers, une 
perfection plus grande, que le traitement des malade!. Et 
dans cette même ville de Croton, berceau des hommes forts 
et sains où florissait l’athlétisme, prirent racine la pensée 
profonde et l’enseignement du philosophe Pythagore, dont la 
grande influence s’étendait même à l’Etat. 

Platon considérait comme élément caractéristique de la 
civilisation helléüique l’amour de la Gymnastique et de la 
Philosophie; l’amour de la Gymnastique du corps et celui 
de l’enseignement, de la connaissance, ainsi que l’intérêt 
porté gux enfants. 

Cette civilisation Hellénique condamnait les «Barbares», 
‘ fût l’ennemie de la Tyrannie et forma des personnes libres, 
propres à la pensée et à l’action par son Gouvernement Libéral. 

he Gouvernement Libre de l’ancienne ville d’Athènes 
contribua selon Hippocrate à la floraison des esprits bril- 
lants, qui illuminèrent le ciel Hellénique, tandis que la ser- 
vitude et la barbarie, dit-il, engendrent l’oppression de la 
pensée, la paresse de l’esprit et la lâcheté de l’àme. 
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D'ailleurs* le philosophe Français Renan a écrit que «îa 
» civilisation Hellénique tétait vraiment la naissance de la 
» raison et de la liberté. Le citoyen, l’homme libre faisait 
> son apparition dan% les choses humaines. » • ' * 

La perfection de l'élémemt Spirituel et éthique et la for- 
mation parallèle du corps par la Gymnastique, la santé na- 
turelle du corps et la santé supérieure de l’âme et de l'esprit 
caractérisent la grande époque de la civilisation Hellénique. 

Voilà pourquoi la Musique est représentée comme la 
compagnè étroite de la Gymnastique. A Croton, ville de la 
culture athlétique, triomphait l’enseignement, Pytl^agoricien, 
qui accordait à la Musique une influence éthique exception- 
nelle. Platon, ainsi qu’il a été dit dans un autre Chapitre et 
répété plus haut, demandait, qu’on s’exerçât parallèlement à 
la Musique et à la Gymnastique, car toutes deux se com- 
plètent mutuellement (PLATON, «les Lois» Liv. Z' § VI) : 

» Tù ôè (iadi^iiord jiov Sittot, a>ç y’ slxeiv, xQnoa<rdai ^pPaCvoi 
» av, TÙ jièv ôoa jieqI tô owjAa 'Ÿtiu''o<rrixTiç, tù ô* svalnixiaç 
» novoixfjç. » 

Donc, selon Platon, la Musique contribue à, la vertu de 
l’âme et la Gymnastique à la formation du corps. « 

Et plus loin en parlant des Gymnases, il dit qu’on doit 
y donner aux étudiants les leçons qui contribuent à la guerre 
et celles qui contribuent à la Musique, reliant ainsi continuel- 
lement la formation corporelle par l’exercice et la formation 
psychique par la Musique. 


»... 6i8doxeiv te ndvxa ôaa TtQÔç tèv néiystiév loti (t€(di)|i(na 
» TOÙç (poiTcûvTaç ôaa te nQàç nov 0 U{nv ...» * 

Selon Platon la Gymnastique pratiquée seule devient 
très cruelle et la Musique seule trop molle. Voilà pourquoi les 
deux éléments doivent coexister en matière d’éducation, car 
tous deux en forment la base indispensable. •' 

Cet esprit lumineux exige l’exercice obligatoire pour 
tout citoyen Grec, qui appartient selon sa déclaration*prin- 
cipalement à la patrie, et Platon s’exprime comme suit : 

» . . . tè Xeyépevov x<m* dvSiQti xal xalSa xatù '’tô Swotév, 
* àç tîjç nàïmç pôUov i) tôiv ^wrjtéoorv ônftaç, naiSméov ^ 
» àvdyxtjç. 
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■ teire’ pflfur là* femme, puisque la chose est possible et que le 
maôquè d’exisroice prive la moitié de la population des ver- 
tus-v^cordées par la Gymnastique. 

. Platon apparaît donc comme le premier apôtre de l’éman- 
cipation féminine bien comprise. (PLATON, «les Lois» Liv. 

§XI8o4): « * 

* < . . Ta avtà ô| ô^i xal jtçqI ‘OtjXeiüiv ô jièv êfiôç v6m.oç 5v eïn:oi 

> TtévtOy 5oQJteQ xai ?reoi Ttov dQoévoiv, Xaa xal xàç -(hi^Eiaç àoxeïv 

» ôer xal oiSèv qpoprî'^îç 8Ï;ioi|i* ûv toirrov tov Xdyov ovn. btJitxîiç 
^ Y^jifaatixîfe, &ç dvÔQctai jièv jtQeJcov fiv eït), yuvaiÇlôè otbc fiv 
» srQéîtov* &xovo)v [Jièv yàg 8r| jiiiftonç jraXaioùç ^tOTEior^iat, ta ôè vvv 
» 0)5 ?Jioç eI^teiv ' oiSa, oxi ^AV^idÔEç dvaQi&fAT]TOi Yvvaixtov eIoI 
» xS)y îieqI tôv IlovTOv, uç Savooiidtiôaç xaloCoiv, aîç oiix tjijwov 
» fidvov dXÀd .xal TO^œv xal tô>v àïlayy Im'koüv xoivonda xal toîç dv 
» bgdoiy ïoîj argooTEraYMlvii ïacoç dcrxElTai* Xovia^iov Ôè ;roo5 
» Tovtoi5 jceqI tovxcov toiovSê Tivù ^o> EÏJtEQ tauxa 0VX(0 

> puttvEtv êaxl ôv-vaxa, Tcdvrcov uii5bri%dxaxa xd vvv êv xoïç nag^ i^^ïv 

» xojcoiç yiyvecr&ai xo \ii\ jrdtrn ôjiO\^vM.a0ôv êjtixTiSeveiv dvÔQOç 

» Yuvai^t xaiixa’ oxeSov yàg àXiyov ataoa fiiiioEia Ttoktç dvxl ÔuiXaaCoç 

> ovTcaç EortVe xal yiy^'Exai Ix^xoiv auroiv tEXûv xal ji6vo)v . . 

A Ensuite il recommande au législateur d'être complet, de 
^ne pas s'intéresser à ^'moitié en s'occ^ipant uniquement du 
«mâle» et en négligeant la «femelle^ 

» . TeXeov yàç xal IjuiOTV ôeïv xov vo|iO02xTiv etvai, xô 

» g£v dq>Llvxa xQvtpgy . . • xov 8 ê Sçqevoç ijtijieXTi0évxa, xe- 

^ XéÿK oxeôôv Êv8a(j^voç dijiiov (îtov xaxaÀEuceiv dvxl Suitooiov xfj 

Platon considère comme Gymnastique non seulement 
l'exercice dès muscles du corps au moyen des mouvements 
r 3 fthmiques, mais en général toutes les fatigues du corps ré- 
.i^tant de l'apprentissage de la guerre, l’art de tirer del’arc, 
l’art des escarmouches, celui du bouclier et de l’escrime, les 
déplacements réguliers et toutes les marches militaires, les 
campements, les leçons d’équitation . . . Les citadins : enfants, 
hj^mmes, iftines filles et ff|Jjpes doivent s’initie^ à toutes 
^ çes sèiences («tes* Lois» Li 





'XVII): 


I rvfivdaia yàg xal xd mgl xov néXenov cbtana 
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> toii; d^ttdÜFi, |^ànovir)|iara to^u<^ç te xal ndcn\<; 

» OTUcîj; xal ndor); ônXo)ioq((aç xoel SiE^éSonr toxtuc&v xal 

* QEioç orioaToxéScov xol asxQoxoéÈbt^ôaBtûfv xal Sdsv.etç 

* (iota owieCvei ... TfuîSaç te xal SvSqoç, xal ytÔQOç xal yu^Atoç 

» ft(ivtO)V TOÛt(0»é)IlOTlriaOVaç . . .> ; 

On voit clairement que, selon la théorie de - Platon, • 
l’exercice devait comihencer dès l’enfence, s’étendre aux 
jeunes filles et aux femmes, et contribuer è» la formation^et à} ’ 
l’-endurcissement du corps, par l’exercice, l’entraînement et 
la résistance aux fatigues. 

Platon prend soin aussi de décrire le bâliment des Gy- ■ 
mnases au dehors et au dedans «.le la ville, l’aitangement 
des espaces destinés à l’exercice de l’arc, de» la fronde, pour 
vant servir à l’enseignement et à l’entraînement des jeunes 
gens (Liv. z'. § XI «les Lois»). 

V 

»... Y^iAvaauov ajia xal SiSaonoXeicov xoivwv . . . xatà (xéoUv 
» -riiv jcoXiv, . . . Jteçl TÔ fianl^iivétyid te xal to^txîiç te 

> xal tü)v fiWxov dxQopoXtafiüiv êvexa ôiaxisxoa|iir]piva*^ jiaOriaecoç te 

» dfjia xal tûv vécov». ^ 

Aujourd’hui nous pouvons nous faire une pâle idée de 
rima|[e ci-dessus exposée de l’anpienne Grèce par ce qui 
tend à avoir lieu chez les peupl^ civilisés de l’Europe, qal 
ont leurs terrains et leurs bâtiments publics destinés — par 
imitation de l’ancien athlétisme — aux différents sports. 

L’idéal corporel de cette époque lointaine, l’image har- 
monieuse âe l’ensemble si admirablement rendpe par l^s 
géants de l’Art Grec ancien fut créé par l’exercice, la Gy- 
mnastique et l’Athlétisme. La statue antique est la créaÜOn 
sincère de- l’éducation Gymnastique générale; c’est pourquoi 
l’idée de l’Art est si 4^^oitement liée* à celle de l’Hygiène de 
la Gymnastique de l’ancienne Grèce. ” 

La tenue et les mouvements des anciennes statues 
montrent, que ces hommes de l’antiquité non seulement 
éduquaient leur corps par l’exercice, mais en même» temps 
s’ennoblissaient par la Musique,(Bt la Danse. „• 

Tel élait en effet le but dti"!’ éducation H^niq\|e, «61- 
laboration étroite de la^^^GyloppÉtique et del Muses. Et 
but y était réalisé ; autremel^ les Artistes n’auraient , pas ' 
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er^er lie i ^Les artistes wpré^tent simptemetit 

la noblBî^^ae l’ânae de ce peuple nntnprtel, qui illumina et/ 
illumine encore r^ivfr^. ^ ^ 

Ainsi TAit en Gi^ue était .éirbîteinent Ué à l’éducation 
du peuple. L’art nt^ nipntre à quelle* hauteur féducaion 
par le Gymnastique^ pfeut élever pne nation. On n^ pourrait 
vraiment conctyolaj^toute la^inesse^e l’Art Grec, toute la , 
perfection des fonnes créées permet Art sans tff G^ttà- 
stique,^4e l’i^oque et l’éducation contemfnferaine par les 
Mu^ de reprit, des ^moeurs et de l’âme dé l’ancien peu^e 

Grée. ^ * .% . 

D’aillfeurs le ^aftt Solon d^thènes avoue la contri- 
bution de ■ fa Gymn^^ique'à l’ennoblisseBi^nt des mœurs 
des jeunes gens, dans son dialogue avec* le Scythe, par le^ 
phrases stôvqntes (JloYKIANOX* «’Avotxoeaiç» S 30-913) : 

» . . êv eî^vnae av lioXw <S|3u£vopiv av^bîç 
f tôiv aloXQ^ {pdoTi(iOvtiévoiç fiijô* v;i’ ÙQYÎaç slf vpgiv xQenoué- , 
voi;, dXXàj neQt tà TOiaûra SiaT$$ovoi .lal âaxokfOç ovoiv èv avTOÏç* . 
» xal ÔJt£Q |q)T)v To xoivôv xal ttiv âxçav nôXetoç evSatfio* 

» victv, tout’ loTiv, ônétE 9ç TE ElQt)vi]v xot'Iç néAe)||^ TÙ âgitna 
% aoQeaxevacIfié^ (paivoiro VEÔrnç ÎIeoI tu* xdXXiata ijnïv anov- 
■ » det^vess- *_ , .. *, 

’***'+ '*'■ Ji- » ^ Js' 

c’est a difO: qu en tem^ *^e paix les jeunes gens s’occupant 
des 'exercises 4e la Gymnastique deviennent sobres ^ÊâMCT' 
tueux et ,'f0|rment le bonheur de \é ville en prépan|p| lev 
i^oàhêuncon^lutn». », »• -' 

- ' ^t ce que* la noble France ne prêche aujourd'hui lis 
biens accordés parla Gymnastique et l’ekercice deâ jeunes- 
gens, pas seulapaent au coi^,s de celui, qui s’mce^^e, diais 
aussi à l’âme r’ Voilà cé^ue notre distingué ^r 
Itellier écrit dans so^l^re <Uicoie au Soleil»: «Lâ 
lîéèert et les méthodès «nafogue^ constituent ei 
>*fin retour à la Gymnastique telle que.4'ente^ 

V Grecs et qui étaif, selon l’étymologie m|rae dt 
îf'^veloppemeiÿ du colps nq.en plein air». Elles 
»< aussi Jib’ qualités viriles :-î||yolonté, é^rgie.Jcourage, 

» dttidace, ^g-froid, ténacité, quFsonl insépirables de tout 
» effort physique soutenu. Elles offreiif**^ même un autre avan- 
»^Çe; elles modifient progressivement la menU^ des 
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^rwtttaires, les et us 

iT ‘adeptes âë ceüecoit^re^pîiy^tlê^J^ airi 



un continuel état de tepsion. ^lis^ trouiii^t le ^ain 

I» ^’spi* et lç soleil le meilleur dl^ excitdsB nnurels, qtii, au 

> lieu d épdiser . à la longué, l’i^slîiisfâe il ’ toid£e et le re* 

» épnstitue, rég^re ^s forces^à fur et à m^re (ps^’^es 

> sènt dé^nsées > Espéron^ que dansïïfe siècle prés«ï^les 
pays taift éprouvés de PBiurope ave<î* j^*la tête les peupJ^ 
héroïques, qui etUreprirent H’œuVre sutÿiihe àe Ip régénéra^ 
tion de l’organisuif par ^a vie et ifexercice au grand air 
parviendront à la formation ne niopveaux|)ithlèté^ qpssi. forts 
dans le ci^rps *qu’ils furent '‘sublimes dans^ l*âmé pefidant 
l’épopée 
martyrisée 

développant l’amour de la vie' ed^céra à jamais de la facé^^ 
terrestre le spectacle odieux de ripjuste égorgement hj^main,'^ 
que présent^ la gutft^re nfondiale a%eusement ensai^glantée, 
et que en même tentas ell# formera la base inébranlable d 
amitiés séfëulaires et précieuses ,^entre telles Sation^^ tellel , 
races, ^i contribuèrent dai^ une époque éloigê^e ^è^ telles 

autre s. l irivilégiés. qui contri^ent |là l’époqué^» présente ' 

ès bienfaisant e| à l’ennoblissement %e t’â&ehu- 
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